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APPROBATION. 

J*Ai ïu par ordre de Monfeigneur le Vice- 
Chancelier les cinq nouveaux Contes 
Moraux de M. Marmontel, 
qui ont pour titre: LE Mari Sylphe , 

Laurette , LA Femme comme il y, 

EN A PEU y L'AmXTIÈ A CEprEUVE 3 

& LE Misanthrope corrige ; 8c 

j’ai cru qu’ils feroient lus du public avec 

autant de plaifir que les premiers. Fait à ? 

Paris, ce 14 Décembre 1764, 


B RE T 



PRIVILEGE BU ROI. 


^ OUîSj PAR la GRACE DE DiEU^ ROI DE 
France et de Navarre: A no.'î aînés &: 
féaux Confciilets j les Gens tenans nos Coins de Par- 
leraenc J Maître des Requêtes ordinaires de notre Hôtel ^ 
Grand-Confeil J Prévôt de Faiis, Baitlifs, Sénéchaux, 
leurs Licmenans Civils , gc autres nos Juiticiers qu’il 
^Rpartiendra : Salut. Notre atné le Sieui: Mar¬ 
montel, Nous a fait expofet qu’il defireroit faire 
iniptiii^t Ëc donner au Public un Ouvrage de fa 
compoliâoLi qui a pour titre : CoNTES Moraux ; 
s il nous plaifqît lui accorder nos Lettres de Privilège 
pour ce nécclTaires. Aces Causes, voulant favo¬ 
rablement traiter TExpofant, Nous lui avons permis 

ççs Piéfentcs y de faire imptimeç 





























ifMidit Ouvrage y te de le faire vendre & débiter par 
tour notre Royaume , pendant le temps de dix années 
confécatives , à compter du jour de la date des Fré- 
fentes : Faifons déleules à tous Imprinieius , Libraires, 

& autres perfoiiiies , de quelque qualité &c condition 
qu’elles füiciit j d’en introduire d’imprellion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéiiîancc , comme aulfi 
d’imprimer ou faire imprimer , vendre , faire vendre, 
débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d’en faire aucun 
extrait, fous quelque prétexte que ce puilTe être, fans 
ta permilïîon cxprelfe & pat écrit dudit Expofant, ou de 
ceux qui auront droit de lui, à peine de confîfcation des 
exemplaires contrefaits, de trois mille livres d’amende 
contre ciiacun des concrevenans , dont un tiers à Nous, 
un tiers à rFiôrel-Dîen de Paris, & l’aurre tiers audic 
Expofant, ou à celui qui aura droit de lui , & de tous 
dépens, dommage*s Sc intérêts ; à la charge que ces Fré- 
fences feront enrcgiiltées tout au long fut le Regillte de la 
Communauté des Imprimeurs Sc Libraires de Paris, dans 
trois mois de la date d’icellcs j que l’impreflîon dudit 
Ouvrage fera faire dans notre Royaume ô£ non ailleurs, 
en bon papier ôc beaux caraéfetes , conformement à la 
feuille injpr inïée aitachce pour modelé fous le contre- 
feel des Préfeiices \ cjue l'Impétrant fe coiitormera en tout 
aux Rejtlemens de la Librairie , Sc notamment à celui du 
dix Aviil mil fept cent vingt-cinq j qii^avanc de les expofet 
cil vente J le maiiufcrit qui aura fervi de copie à Tiin^ 
prenTon dudit Ouvrage, fera remis , dans le même état 
ou rApprobatiOii y aura été donnée , ès mains de notre 
très-cher Sc féal Chevalier, Chancelier de France, le 
Sieur de Lamoignon ; &C qudl en fera eiifuite remis 
deux Exemplaires dans none Bibliocheque publique ^ 
un dans celle de notre Château du Louvre, fie im dans 
celle de nocredit très-cher St féal Chevalier ^ Chancelier 
de France , le Sieur de Lamoignon^ le tout à peine 
de nullité des PréreLites , du contenu defquellcs vous, 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant, fie 
fes ayant caufe , pleinement fie pailîblement, fans roufTi^r 
qu'il 1 eut foit fait aucun trouble ou empêchement. Vou¬ 
lons que la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout 
au long, 3 U commencement ou à la Gn dudit Ouvrage , 
foie tenue pour diiemenr figuifiée , & qu'aux copies colla¬ 
tionnées par l’un de nos amés & féaux Confcillers Secré- * 
taires foi foit ajoutée comme à rOriginal. Commandons 
au premier notre^ HuiHicr ou Sergent fur ce requis ^ de 


,tr 
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faire pour i’exécutîoii d’îcelles, tous aiftes requis êc 
néceiïaiies * fans demander ancre permilfion , fie aonobf* 
tant clameur de Haro, Charte Normande , fie Lettres 
à ce contraires. Car tel eft notre plailîr. Donné à Marly 
le vingt-neuvieme jour du mois de Mai, Tan de grâce 
mil fept cent foixante-un, & de notre Régné te qua’ 
rance - ftxicme. Par le Roi en fon Confeil. 

Signé, LE BEGUE. 

Regijîré fur le Regijîre XR’. de la Chambre Royale 
Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris ^ 5^7* 

foL 199 * conjormément au Reniement de 1713 ^ qui fait 
' défânfes ^ art^ 41, d routes perjbnnes ^ de quelque qualité 
ir condition qu^elles foient , autres que Us Libraires & 
.^primeurs ^ de vendre^ débiter^ jaire afficher aucuns 
Livres J pour les vendre en leurs noms ^ fait qu^iis s^en 
dijent les tuteurs , ou autremeni ^ C" d la charge de four^ 
jjjr a la fufdite Chambre neuf Exemplaires preferits %ar 
l*article loS du même Reglement. ^ Paris , ce ii JuiL 
Uî lj6l. 

Signé ^ SAUGRAIN ^ Syndic. 
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L’HEUREUX DIVORCE 

X.«’iNQuiÉTUDE & rinconftance ne font, 
dans la plupart des hommes, <^Lie Ja fuite 
d un faux calcul. Une prévention trop 
avantageufe pour les biens qu on defire , 
fait qu on éprouvé, dès qu’on les pofTede, 
ce mal-aife & ce dégoût qui ne nous laif- 
fent jouir de rien. L’imagination détrom¬ 
pée & le cœur mécontent fe portent à de 
nouveaux objets, dont la perfpeétive nous 
éblouit a fon tour, & dont i approche nous 
defabufe. Ainh d’illuhon en illulion, Ton 
palîè fa vie a changer de chimere : c’eft la 
maladie des âmes vives de délicates j la 
Tome IIL A 





















































4 vheureux divorce, 

nature n’a rien d’alFez parfait pour elles s 
de - là vient cju’on a tnis tant de gloire s 
fixer le goût d’une jolie femme. ^ 

Lncile au Couvent, s’étoit peint les 
cliatmes de l’amour & les délices du ma¬ 
riage avec le coloris dune imagination 
de quinze cins> donc rien encore n avoir 

terni la fieur. 

Elle n'avoir vu le monde que dans ces 
fixions ingénieufes, qui font le roman de 
Inhumanité P 11 n'en coûte rien a un hom-* 
me éloquent pour donner à l’Amour & à 
VHymeii tous les charmes qu’il imagine. 
Lucile, d’après ces tableaux , voyoit les 
amans & les époux comme ils he font 
que dans les fables > toujours tendres 65 
pafiionnés, ne difant que des chofes flat- 
îenfes , occupés uniquement du foin de 
plaire, ou par des hommages nouveaux^ 
ou par des plailirs varies fans cetfe. 

Telle étoïc la prévention de Luciîej 
quand on vint la tirer du Couvent pour 
époufer le Marquis de Lifére. Sa figure 
intéreiFante ik. noble la prévint favora- 




















CONTE MO R'Al. j- 
bîement. Ses premiers entretiens achever 
rent de déterminer l’irréfolution de fon 
'ame. Elle ne voyoir point encore dans le 
Marquis l’ardeur d’un amour palîionné^ 
mais elle penfoit alTez modeftement d el¬ 
le-même pour ne pas prétendre à lenflam- 
mer d un premier coup-dceil. Ce goût 
tranquille dans fa naiflance > alloit laite 
des progrès rapides : il falloit lui en don¬ 
ner le temps. Cependant le mariage fut 
conclu Sc termine avant que Finclination 

du Marquis fût devenue une palîîon vio¬ 
lente. 

Rien de plus vrai, de plus folîde que 
le caradere du Marquis de Lifere. En 
epoufant une jeune perfonne ^ il fe pro- 
pofoit, pour la rendre heureufe, de com¬ 
mencer par être fon ami, perfuadé qu’un 
Eonnece homme fait tout ce qu’il veut 
d Line femme bien née, quand il a gagné 
fa confiance ; & qu’un époux qui fe fait 
craindre , invite fa femme à le tromper 
& l’autorife à le haïr. 

Pour fuivre le plan qu’il s’étoit tracé, 

A ij 










jf rH£UREUX D{F0nCE7 

il était elTentiel de n être point amant 
paflionné : la pafllon ne connoïc point 
de réglé* Il s’éroit bien conftilte avant 
de s’engager, fur 1 efpece de goût que 
lui infpiroit Lucile , refolu de nepoufer 
jamais celle dont il feroit follement épris. 
Lucile ne trouva dans fon mari que cette 
amitié vive & rendre, cette complai- 
fance attentive & foutenue, cette volupté 
douce ôc pure, cet amour enfin qui n’a 
ni accès ni langueur. D’abord elle fe Hat- 
toic que ‘rivrefTe , lenchantemenr , les 
tranfports auroient leur tour j lame de 
LifereTut inaltérable. 

Cela eft fingulier, difoit-elle : je fuis 
jeune, je fuis belle, Sc mon mari ne m ai¬ 
me pas î Je lui appartiens, c’en eft affez 
pour me pofTéder avec froideur. Mais 
auffi pourquoi le laifter tranquille? Peut- 
il defirer ce qui eft à lui fans réferve 
fans trouble ? Il feroir paflionné s’il étoit 
jaloux. Que les hommes font injuftes ! 
il fuit les tourmenter pour leur plaire. 
Soyez tendre , fidele , empreffée , ils fe 























CONTE MORAL. j 
îîégligent, ils vous dédaignent. L’égalité 
du bonheur les ennuie. Le caprice, la 
coquetterie , l’inconftance les réveillent, 
les excitent : ils n’attachent de prix au 
plaifir qu autant qu’il leur coûte des pei¬ 
nes. Lifere moins sûr d’être ai mé,eiiferoic 


mille fois pins amoureux lui-même. Cela 
eft aifé, foyons à la mode. Tout ce qui 
m’environne m’offre alTez de quoi L’in¬ 
quiéter, s’if eft capable de jalouhe. 

D’après-ce beau projet, Lucile joua la 
diflipacion , la coquetterie ; elle mit du 
myftere dans fes démarches * elle fe fit 
des fociétés dont le Marquis n’étoit pas. 
Ne l’ai-je pas prévu, difoit-il en lui-mê¬ 
me , que j’avois une femme comme une 
autre ? Au bouc de fix mois de mariage 

O 

elle commence à s’en ennuyer. Je feroîs 
un joli homme fi j’étois amouteux de-ma 
femme ! Heureufement mon goût & mon 


eftîme pour elle me laifient toute ma raî- 
lon : il faut en faire ufage, diffimuler, me 
vaincre, & n’employer pour la retenir 


que la douceur & les bons procédés : ils. 


A iij 
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6 rHEf/iîEC/X DIVORCE; 

ne réuiïilTent pas toujours j mais les re¬ 
proches > les plaintes, la gène & la vio¬ 
lence réuiïilTent encore moins. La modé¬ 
ration , la complaifance, la tranquillité 
du Marquis 5 achevoient d impatienter 
Lucile. Hélas ! difoit-elle, j al beau faire,, 
cet homme-là ne m’aimera jamais î c eft 
une de ces âmes froides que rien n emeutj 
que rien n’intérelïe ^ & je fuis condana- 
née à paffer ma vie avec ui^ marbre qui 
ne fcait aimer ni haïr ! O délices des 

J 

âmes fenfibles i charme des cœurs paf- 

lionnés ! Amour , qui nous élevés au ciel 

* ^ 

fur tes ailes enflammées ? ou font ces traits 
brùlans dont tu blefles les amans heureux ? 
Où efl: l’ivrefle où tu les plonges ? Où font 
ces tranfports raviflans qu'ils s’infpirent 
tour à tour ? Où ils font, pourfulvoic- 
elle ? dans l’amour libre & indépendant5 
dans l’abandon de deux cœurs qui fe don¬ 
nent eux-memes. Et pourquoi le Marquis 
feroit-il paflîonné ? Quel facrifice lui ai- 
je fait? par quels traits courageux, par 
quel dévouement héroïque ai-je ému la 
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fenfibiliré de Ton ame ? ou eft le méi:ue 
d avoir obci , d’avoir accepté pour époux 
un jeune homme aimable & riche qu’oii 
a choih fans mon aveu? Eft-ce à ramoiir 
à fe mêler d’un mariage de convenance ? 
Cependant eft ce là le fort d’une femme 
de feize ans, à qui , fans vanité, la Na¬ 
ture a donné de quoi plaire, & plus en¬ 
core de quoi aimer ? Car enfin je ne puis 
me diflimuler ni les grâces de ma figure ^ 
ni la fenfibiUté de mon cœur. A feîze 
ans languir fans efpoir dans une froide 
indifférence , & voir s’écouler fans plai- 
iîr au moins une vingtaine d’années quî 

pourroient être délicieufes ! Je dis une 

« 

vingtaine au moins, & ce n’efi: pas vou¬ 
loir ennuyer le monde que d’y renoncer 
avant quarante ans. Cruelle fiimilleî elf- 
ce pour toi que j’ai pris un époux ? Tu 
m’as choifi un honnête homme ÿ le rare 
préfent que.tu m’as fait î S’ennuyer avec 
un honnête homme , & s’ennuyer toute 
fa vie ! En vérité cela eÜ; bien dur. 

Le mécontentement dégénéra bien- 
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tôt en humeur du côté de Liicite, Sc 
Lifere crut enfin s’appercevoir quelle 
l’avoit pris en averiîon. Ses amis lui dé- 
plaifoienr, leur fociété lui étoit impor¬ 
tune 3 elle les recevoir avec une froideur 
capable de les éloigner. Le Marquis ne 
put dilîimuler plus long-temps. Mada¬ 
me 3 dit-il à Lucile, 1 objet du mariage 
eft de fe rendre heureux j nous ne le fem¬ 
mes pas enfemble , & il eft inutile de 
nous piquer d’une confiance qui nous 
gêne. Notre fortune nous met en état de 
nous palTer i’un de l’autre 3 & de repren¬ 
dre cette liberté dont nous nous femmes 
fait imprudemment un mutuel facrifice. 
Vivez chez vous 3 je vivrai chez moi ; je 
ne vous, demande pour moi que la dé¬ 
cence ■& les égards que vous vous devez 
à vous-même. Très-volontiers , Mon- 
ileur 3 lui répondit Lucile avec la froi¬ 
deur du dépit 5 & dès ce moment tout 
fut arrangé pour que Madame eût fon 
équipage , fi table 3 fes gens 3 en un mot 
fà maifon à elle. 
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CONTE 
Le foLiper de Lucile devint bientôt 
un des plus brillans de Paris. Sa fociété 
fut recherchée par tout ce qu’il y avoir 
de jolies femmes & d’hommes galans. 
Mais il falloir que Lucile eût quelqu’un, 
& c’étoit à qui l’engageroit dans ce pre¬ 
mier pas, le feul, dit-on, qui foie diffi¬ 
cile. Cependant elle jouifloit des hom¬ 
mages d’une cour brillante ^ & fon cœur 
irréfolu encore , fembloit ne fufpendre 
fon choix que pour le rendre plus flat¬ 
teur. On crut voir enfin celui qui de¬ 
voir le déterminer. A l’approche du 
Comte de Blamzé, tous les afpirans 
baifierent le ton. C’étoit l’homme de la 
cour le plus redoutable pour une jeune 
femme. Il étoit décidé qu’on ne pou¬ 
voir lui réfifter, & l’on s’en épargnoit 
la peine. Il étoit beau comme le jour, 
fe préfentoit avec grâce, parloir peu, 
mais très-bien • ôc s’il difoit des chofes 
communes , il les reiidoit intérefiaiites 
par le fon de voix le plus flatteur , & le 
plus beau regard du monde. On n’ofoic 
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dire que Blamzé fur un fat , tant fa 
fatuité avoit de noblede. Une hauteur 
modefte formoit fou caractère j il cléci- 
doit de Tair du monde le plus doux, Sc 
du ton le plus laconique : il écoutoit les 
contradictions avec bonté , n’y répon- 
doir que par un fourire j &c fi onde pref* 
foit de s’expliquer, il fourioît encore & 
gardoit le filence , ou répétoit ce qu’il 
avoir dite Jamais il n’avoit combattu 
l’avis d’un autre, jamais il n’avoit pris 
la peine de rendre raifon du lien : c etoir 
la poIitelTe la plus attentive, Ôc la pré- 
fomption la plus décidée qu’on eût en¬ 
core vu réunies dans un jeune homme 
de qualité. 

Cette afsûrance avoit quelque chofe 
d’impofant qui le rendoit l’oracle du 
goût & le légiflateur de la mode. On 
n*éroit fûr d’avoir bien choifî le deflTein 
d’un habit ou la couleur d’une voiture , 
qu’après que Blamzé avoir applaudi d’un 
coiip-d’œÜ, Il ejl bien ^ elle eji jolie ^ 
étoient de fa bouche des mots précieux, 
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& fon fîlence un arik accablant. Le 
defpotifme de fon opinion s’étendoit 
jufques fur la beauté , les talens , l'ef- 
prit de les grâces. Dans un cercle de 
femmes , celle qu’il avoit honorée d’une 
attention particulière , étoit à la mode 
dès ce même inftant. 

La réputation de Blamzé l’avoir pré¬ 
cédé chez Lucile , mais les déférences 
que lui marquoiem fes rivaux eux-me¬ 
mes 3 redoublèrent l’eftime qu’elle avoit 
pour lui. Elle fut éblouie de fa beauté, 
de plus furpdfe encore de fa modeftie. 
Il fe préfenta de l’air le plus refpeétueux, 
s’afTit à la derniere place ; mais bientôt 
tous les regards fe dirigèrent fur lui. Sa 

O O 

parure étoit un modèle de goût : tous 
les jeunes gens qui l’environnoient l’étu- 
dioient avec une attention fcrupuleufe* 
Ses dentelles, fa broderie, fa coëfFure, on 
examinoit tout : on écrivoit les noms de 
fes Marchands de de fes Ouvriers. Cela 
eft fingulier , difoit - on , je ne vois ces 
delTeins, ces couleurs qu’à lui. Blamzé 
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avouoit modeftement qu’il lui en coîuoit 
peu de foin, L’indiiftrie , difoit-il, efi: 
au plus haut point 5 il n’y a qu’à l’éclai¬ 
rer & à la conduire. 11 prenoit du tabac 
en difant ces mots, & fa boëce excitoit 
une curiofité nouvelle j elle étoic cepen¬ 
dant d’un jeune Artifte que Blamzé droit 
de l’oubli. On lui demandoic le prix de 
toutj il répondoit en fouuiantj qu’il ne 
•fçavoit le prix de nen ; &c les femmes 
fe difoient à l’oreille le nom de celle qui 
écoit chargée de ces détails. 

Je fuis honteux. Madame , dit Blamzé 
a Lucile , que ces bagatelles occupent 
une attention qui devroit fe réunir fur 
un objet bien plus intérelTant. Pardon 
d je me prête aux queftions frivoles de 
cette jeunellè : jamais complaifance ne 
ma tant coûté. J’efpere , ajouta-t-il tout 
bas, que vous voudrez bien me permet¬ 
tre de venir m’en dédommager dans 
quelque moment plus tranquille. J’en 
ferai fort aife, répondit Lucile en rou- 
gilïànt J (Sc à fa rougeur ôc au fourire 
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tendre dont Blamzé accompagna une 
révérence refpeélueufe , TalTemblée ju¬ 
gea que rintrigue ne tramer oit pas en 
longueur. Lucile, qui ne fentoît pas la 
conféquence de quelques mots dits à 
roreille , & qui ne croyoit pas avoir 
donné un rendez-vous, fit à peine atten¬ 
tion aux regards d’intelligence que les 
femmes fe lançoient j & aux légères plaî- 
fanteries qui cchappoient aux hommes. 
Elle fe livra infenfiblement à fes réfle¬ 
xions , & fut rcveufe toute la foirée. 
On ramena fouvent le propos fur Blamzé: 
tout le monde en dit du bien : fes rivaux 
en parloient avec eftime ; les rivales de 
Lucile en parloient avec complaifance. 
Perfonne n’étoit plus honnête , plus ga¬ 
lant, plus refpeétueux , &c de vingt fem¬ 
mes dont il avoit eu à fe louer, aucune 
n’avoit eu à s’en plaindre. Alors Lucile 
devenoit attentive : rien ne lui échap- 
poir. Vingt femmes ! difoir-elle en elle- 
mcrae, cela eft bien fort ! mais faut-il 
en être furpris ? il en cherche une qui foit 
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digne de le fixer y Ôc capable de fe fixer 
elle -même. 

On efpéroit le lendemain qu’il vien- 
droit de bonne heure & avant la foule î 
on Tattendir, on fut inquiété , il ne vint 
point, on eut de l’humeur ^ il écrivit, 
on lut fon billet , ôc rhumeur celTa. Il 
étoit défefpéré de perdre les plus beaux 
momens de fa vie. Des importuns l’ex- 
cédoient, il eût voulu pouvoir s’échap¬ 
per 5 mais ces importuns étoient des 
perfonnages. Il ne pouvoir être heureux 
que le jour fuivantj mais il Conjuroit 
Lucile de le recevoir le matin ^ pour 
abréger, difoit-il , de quelques heures 
les ennuis cruels de rabfence. La fo- 
ciété s’affembla comme de coutume , 

J 

& Lucile reçut fon monde avec une 
froideur dont on fut piqué. Nous n’au“ 
rons pas Blamzé ce foir, dit Clarke 
avec 1 air affligé , il va fouper à la petite 
maifon d Araminte. A ces mots, Lucile 
pâlit , de la gaieté qui régnoit autour 
d’elle , ne fit que redoubler la douleur 
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qu'elle tâchoîc <le difîîmuîer. Son pre- 
iiîier mouvement fut de ne plus revoir 
îe perfide. Mais Clarice avoit voulu 
peut-être , ou par malice ou par jaloa- 
iîe , lui donner un tort qu’il n’avoit pas. 
Ce n’écoit après tout s’engager à rien , 
que de le voir encore une fois ; ôc avant 
que de le condamner ^ il étoit jufte de 
l’entendre. 

Comme elle étoit à fa toilette , Blam- 
zé arrive en polilïon , mais le plus élé¬ 
gant poliffon du monde. Lucile fut un 
peu furprife de voir paroître en négligé 
un homme qu’elle connoifloit à peine j 
& s’il lui en avoit donné le temps, peut- 
être fe feroit-elle fâchée. Mais il lui dit 
tant de jolies chofes fur la fraîcheur de 
fon reine, fur la beauté de fes cheveux , 
fur l’éclat de fon réveil, qu’elle n’eut 
pas le courage de fe plaindre. Cepen¬ 
dant Araminte ne lui for toit pas de l’i¬ 
dée ; mais il n’eût pas été décent de pa¬ 
roître fitor jaloufe, & un reproche pou¬ 
voir la trahir. Elle fe contenta de lui de- 
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mander ce qu’il avoir fait la veille»—Ce 
que j’ai fait î & le fçaisqe moi-mèrae ? Ah 
que le monde eft fatiguant ! qu’on ell heu¬ 
reux d’être oublié loin de la foule , d e- 
tre à foi, d’être ace qu’on aime ! Croyez- 
moi , Lucile > défendez-vous de ce tour¬ 
billon qui vous environne : plus de re¬ 
pos , plus de liberté htor qu’on s’y lailïè 
entraîner, A propos de tourbillon, que 
faites-vous de ces jeunes gens qui com- 
pofent votre cour ? Ils fe difputent vo¬ 
tre conquête : avez-vous daigné faire 
un choix ? La tranquille familiarité de 
Blamzé avoir d’abord étonné Lucile j 
cette que fl ion acheva de l’inrerdire. Je 
fuis indifcret peut-être , reprit Blamzé 
qui s’en apperçut ? Point du tout, ré¬ 
pondit Lucile avec douceur j je n’ai 
rien à dilîimuler, & je ne crains pas que 
l’on me devine. Je m amufe de la lésé- 

O 

reté» de cette Jeunefîe évaporée , mais 
pas un d’eux ne me femble digne d’un 
attachement férieux. Blamzé parla de 
fes rivaux avec indulgence ^ & trouva 

que 
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que Lucile les jugeoit trop févëremenr* 
Cléon 5 par exemple , difoic-il, a de- 
quoi être aimable ^ il ne fçait rien en¬ 
core , c'eft dommage , car il parle alTèz 
bien des chofes qu’il ne fçaic pas, & il 
me prouve qu’avec de refprit on fe palFe 
du fens commun, ClairFons eft un écour- 
di, mais c’eft le premier feu de l’âge, ôc 
il n a befoin que d’être difcipUné par une 
femme qui ait vécu. Le caraéfcere de 
Pomblac annonce un homme à fenti- 
ment 5 & cette naïveté qui relTemble à la 
bêtife , me plairoit alTez fi j’écois femme ; 
quelque coquette en fera fon profit. Le 
petit Linval eft fufi&fant; mais il n’aura 
pas été fupplanté cincj ou fix fois , qu’on 
fera fur pris de le voir modefte. Quant à 
préfent, pourfuivit Blamzé , rien de tout 
cela ne vous convient j cependant vous 
voilà libre : que faites-vous de cette ÜL 
berté ? Je tâche d’ en jouir , répondit L/i- 
cile. C’eft une enfance, reprit le Comte y 
on ne jouit de fa liberté qu’au moment 
qu’on y renonce , ôc l’on ne doit la con^ 
7 orne III. B 
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fervcr avec foin, j <^n afin de la perdtc 
à propos. Vous êtes jeune , vous êtes 
belle 5 ne vous Battez pas d’être long- 
i vous^nieme • li vous ne don¬ 
niez pas votre cceur 5 il fe donneroit tout 
fcuil y rnSris pirnii ceux c^ui peuvent y 
prétendre 5 il eft important de choifir. 
Dès que vous aimerez, 6 c quand vous 
n’aimeriez pas , vous ferez aimee infail¬ 


liblement ; ce n eft point-la ce qui m in¬ 
quiété J mais a votre âge 011 a befoin 
de trouver dans un amant, un confeil ^ 
un guide ^ un ami ^ un Komme forme 
par^ lufage du monde , Sc en état de 
vous éclairer fur les dangers que vous 
y allez courir. XJn homme comme vous 3 
pat exemple , dit Liicile d un ton iro¬ 
nique & avec un fourire moqueur. Vrai¬ 
ment oui , continua Blamzé , je feroïs 
alTez votre fait, fans tout ce monde qui 
m’afliÆge ; mais le moyen de m’ên dé- 


barraffer ? N en faites rien , reprit Lu- 
cile, vous exciteriez trop de plaintes , 
ôc vous m’attireriez trop d’ennemis. Pour 
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les plaintes, dit froidement le Comte , 
j y fuis accoutumé. A l egard des enne¬ 
mis , 1 on ne s’en mer guere en peine 
lorfqu on a de quoi fe fuffire , Ôc le bon 
fens de vivre pour foi. A mon âge, die 
Lucile en fouriant ^ on elt trop timide 
encore j Ôc quand il n y auroit â elîîiver 
que le defefpoir d une Araminte , cela 
feul me feroit trembler. Une Araminte ^ 
reprit Blamzé fans s’émouvoir ? une 
Araminte eit une bonne femme qui en¬ 
tend raifon ^ ôc qui ne fe défefpere 
point : je vois qu’on vous en a parlé ; 
voici mon hifloire avec elle. Araminte 
eft une de ces beautés qui fe voyant 
fur leur déclin , pour ne pas tomber 
dans l’oubli, &- pour ranimer leur con- 
fidératioii expirante , ont befoin de 
temps en temps de faire un éclat dans 
le monde. Elle m’a engagé â lui rendre 
quelques foins, & à lui marquer quel¬ 
que empreflèment. II n’eût pas été hon¬ 
nête de la refufer , je me fuis prêté à fes 
vues. Pour donner plus de célébrité à 
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notre aventure , elle a voulu prendre 
une petite maifon. J ai eu beau lui re- 
préfenter c^ue ce n croit pas- la peine ^ 
pour un mois tour au plus (|ue j avois a 
lui donner. La petite maifon a été meu¬ 
blée à mon infçu > & le plus galamment 
du monde : on ma fait promettre , &: 
c étoit la le grand point, d y fouper avec 
Tair du myftere : c'écolt hier le jour an¬ 
noncé. Araminte , pour plus de fecrer, 
n’y avoir invité que cinq de fes amies > 
te ne m’avoit permis d’y amener qu’un 
pareil nombre de mes amis. J’y allai 
donc : j’eus l’air du plaiiir , je fus galant, 
empreffé auprès d’elle : en un mot, je 
lailiai partir les convives, tc ne me re¬ 
tirai qu’une demi-heure après eux : c’eft- 
là , je crois, tout ce qu exigeoit la bien- 
féance \ aufli Ararriinte fut-elle enchan¬ 
tée de moi. C’en eft aflTez pour lui atti¬ 
rer la vogue ^ & je puis déformais pren¬ 
dre congé d’elle quand il me plaira, fans 
avoir aucun reproche à craindre. Voi¬ 
là , Madame , quelle eft ma façon de me 
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conduire. La réparation d’une femme 
m’eft aufÎ! chere que la mienne : je v.ous 
dirai plus, il ne m’en coûte rien de faire 
à fa gloire le facrifice de ma vanité. Le 
plus grand malheur pour une femme à 
prétentions , c’cft d’ècre quittée , je ne 
quitte jamais, je me fais renvoyer , .je 
fais femblanr meme d’en être inconfo- 
iable, & il m’eû arrivé quelquefois de 
m’enfermer trois jours de fuite fans voir 
perfonne ^ pour laiffer'à celle dont je 
me dérachois rous' les honneurs de la 
rupture. Vous voyez , belle Lucile ^ 
que les hommes ne font pas rous au/ïï 
malhonnêtes qu’on le dit, & qu’il y a 

encore parmi nous des principes Ôc des 
mœurs. 

Lucile , qui n’a voit lu que les romans 
du temps paifé, n’étoit point accoutu¬ 
mée à ce nouveau ftyle, fa furprife 
redoubloit a chaque mot qu’elle enten- 
doit. Quoi, Monfieur, dit-elle, c’eff îi 
çç que vous appeliez des mœurs des 
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principes !—Oui, Madame, mais cela eft 
rare , &c la confidérarion fînguliere que 
mes procédés m ont acquife , ne fait pas 
réloge de nos jeunes gens.»En honneur, 
plus 'fy penfe , & plus je voudroîs > pour 
votre intérêt même , que vous eulïiez 
quelqu’un comme moi. Je me flate , dit 
Lucile J que je fer ois ménagée comme 
une autre, Sc qu’au moins n aurois - je 
pas le défagrément d’être quittée.—C’efl: 
une plaifanterie , Madarhe ; mais ce qui ' 
n’en eft pas une , c eft que vous méritez 
un homme qui penfe ôc qui fçache dé¬ 
velopper les qualités de Tefprit & du 
cœur , que je crois démêler en vous* 
Lifere eft un bon enfant y mais il n’au- 
roit jamais fçu tirer parti de fa femme ÿ 
Sc en général le deftr de plaire à un mari 
21 eft pas affez vif ^ pour qu’on fe donne 
la peine d’être aimable avec lui jufqu’a 
un certain point. Heureufement qu’il 
vous laifte à votre aife ÿ Sc vous ne fe¬ 
riez pas digne d’un procédé aiifli rai- 























€0 NTB MORAL, n 
foiinable, fi vous perdiez le temps le plus 
précieux de votre vie dans Tindolence 

ou dans la diiTipation. 

Je ne crains , dit Lucile , de tomber 

dans aucun de ces deux excès. — On ne 
voit pourtant que cela dans le monde. — 
Je le fçaibien, Monfieur; & voilà pour¬ 
quoi je ferois difficile dans le choix, il 
î’avois deflein. d’en faire un : car je ne 
pardonne im attachement qu autant qu’il 
eft foUde & durable, — Quoi Lucile \ à 
votre âge vous pîqueriez-vous de conl- 
tance ? En vérité fi je le croyois, je fe- 
rois capable de faire une folie.—Et cette 
folie feroit ?—D’ètre fage & de m’atta¬ 
cher tout de bon.—Sérieufement, vous 
auriez ce courage ?—Ma foi j’en ai peur ^ 
fl vous voulez que je vous parle vrai. — 
Voilà une iinguliere. déclaration. — Elle 
^ affiez ma! tournée \ mais je vous prie 
de me pardonner ; c’eft la première de 
ma vie. — La première , dites-vous ? — 
Oui , Madame : jufqu’ici on avoir eu 
îa bonté de m’épargner les avances 5 
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mais je vois bien que je vieillis. — Eh- 
bien , Monfîeur , pour la rareté du faic 
je vous pardonne ce coup d’elTai, Je fe¬ 
rai plus encore ; je vous avouerai qu’il 
ne peut me déplaire.—En vérité ? Cela 
efl: heureux ! Madame approuve que 
je l’aime ! & me fera-t-elle auffi l’hon¬ 
neur de m’aimer ^ — Ah ceft autre chofe j 
le temps m’apprendra fî vous le méri¬ 
tez. —Regardez-moi , Lucile.—Je vous 
regarde,-^Er vous ne riez pas ?—De quoi 
l’irois-je ?—De votre réponfe : me pre¬ 
nez-vous pour un enfant? — Je vous parle 
raifon, ce me femble. — Et c’ed: pour me 
parler raifon que vous m’avez fait l’hon¬ 
neur de m’accorder unccte-à tête ?—Je ne 
croyois pas que pour être raifonnables 
nous euffions befoin de témoins j apres 
tout, que vous ai-je dit à quoi vous 
n’ayez dû vous attendre f Je vous troug 
ve des grâces , de refprit, un air inté-^ 
relTant Ôc noble.—Vous avez bien de la 
bonté.-^Mais ce n’eft pas allez pour me- 
fit^r ma confiance de p.o.ur déterminer 
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mou inclination. — Ce n'efi: pas alTez , 
Madame ? Excufez du peu. Et que faut- 
il de plus s'il vous plaît ?—-Une connoif-' 
fance plus approfondie 'de votre carac¬ 
tère , une perfuafioîi plus intime de vos 
fentimens pour moi. Je ne vous promets 
rien , je ne me défends de rien j vous 
avez tour à efpérer, mais rien à préten¬ 
dre : c’eft à vous de voir fi cela vous con¬ 
vient.—Rien ne doit coûter fans dou¬ 
te , belle Ludle , pour vous mériter & 
vous obtenir j mais de bonne foi , vou¬ 
lez-vous que je renonce a tout ce que 
le monde a de charmes , pour faire dé¬ 
pendre mon bonheur d'un avenir incer¬ 
tain ? Je fuis, vous le fçavez, & je ne 
m’en fais pas accroire, je fuis Thomme 
de France le plus recherché : foit goût, 
foit caprice, il n'importe ; c’eft à qui 
m’aura, ne flic -ce qu’en pafïant. Vous 
avez raifon , dit Lucile , j’étois injufte , 
& vos momens font trop précieux, —- 
Non, je l’avoue de bonne-foi : je fuis 
la5 d’être à la mode 3 je cher chois im 
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objet qui pût me fixer j je l’ai trouvé ; 
je m y attache : rien de plus heureux : 
mais encore faut-il que ce ne foie pas 
en vain. Vous voulez le temps de la 
réfiéxion j je vous donne vingt - quatre 
heures : je crois que cela eft bien 'hon¬ 
nête, ôc je n’en ai jamais tant donné. 
J’ai la, réfiéxion trop lente , reprit Lu- 
cile, & vous êtes trop prefTé pour nous 
accorder fur ce point. Je fuis jeune , 
peut-être fenfibie^ mais mon âge & ma 
fenfibiiité ne m’engageront jamais dans 
une démarche imprudente. Je vous l’ai 
dit : fi mon cœur fe donne, le temps , les 
épreuves , la réflexion, la douce habi¬ 
tude de la confiance Ôc de l’eftime , l’au¬ 
ront décidé dans fon choix. — Mais , 
Madame , de bonne - foi , croyez-vous 
trouver un homme aimable afiez défœu- 
vré pour perdre fon temps à filer une 
intrigue ? ôc vous-même, prétendez-vous 
pafifer votre jeunefie à confulter fi vous 
aimerez î Je ne fçai , répondit Lucile- 
fi j’aimerai jamais, ni quel temps j’em- 
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CONTE MORAL. î? 
ployerai à m'y réfouclre ; mais ce temps 
ne fera pas perdu s’il m’épargne des re¬ 
grets. Je vous admire , Madame, je vous 
admire , dit Blamzé en prenant congé 
d’elle ; mais je n ai pas rhonneur d etre 
de l’ancienne Chevalerie ; & je n etois 
pas venu fi. matin pour compofer avec 
vous un Roman. 

Lucile étourdie de la fcene quelle 
venoit d’avoir avec Blamze , palTa bien¬ 
tôt de l’étonnement à la reflexion. C elt 
donc là J dit-elle , l’homme a la mode j 
l’homme aimable par excellence ? Il dai¬ 
gne me trouver jolie j èc s’il me croyoïc 
capable de confiance, il feroit la folie de 
m’aimer tout de bon î Encore n’a-t-il pas 
le loifir d’attendre que je me fois con- 
fultée : il falloit faifir le moment de lui 
plaire , me décider dans les vingt-quatre 
heures : il n’en a jamais tant donne. Eft- 
ce donc ainfi que les femmes s’avillillent 
&c que les hommes leur font la loi ! Heu- 
reufement il s’en fait connoître. Sous 
cet air modefte qui m’avoit féduire, 
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quelle fiiffifance , quelle préfomprion î 
Ah i j e vois que le malheur le plus humi¬ 
liant pour une femme , eft celui d’aimer 
un far. 

Le meme jour , après l’Opéra , la 
fociété de Luciie étant afTemblée, Pom- 
blac vint lui dire avec Pair dit myftere, 
qu’elle n’auroit à fouper ni fîlamzé ni 
Ciairfons. A la bonne heure, dit-elle. Je 
n’exige pas de mes amis une aflîduité qui 
les gène : il y a meme telles gens dont 
l’affiduité me gèneroit. Si Blamzé étoit 
de ce nombre, reprit ingénuement Pom- 
blac , Ciairfons vous en a délivrée au 
moins pour quelque temps.—Comment 
cela ?—Ne vous effrayez point: tours’eft 
pafTé le mieux du monde.—Hé-quoi, 
Monfiçur, que s’eft-il pafTé? — Après 
i Opéra , la toile baifTée , nous érions^" 
fur le théâtre, 6 c félon notre ufage , nous 
écoutions Blamzé décidant- fur tour. 
Après nous avoir dit fon avis fur le 
chant, la danfe , les décorations, il nous 
a demandé B nous foupions chez la pe^ 
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rite Marqiiife ; ( pardon , Madame 5 c’eft 
de vous qu’il parloir ) nous lui avons ré¬ 
pondu qu’oui. Je n’en ferai point, a-tdl 
dit; depuis ce matin nous nous boudons. 
J’ai demandé quel pou voit être le fujet 
de cette bouderie. Blamzé nous a raconté 
que vous lui aviez donné un rendez- 
vous , qu’il y avoir manqué , que vous 
en aviez été piquée ; qu’il avoir réparé 
cela ce matin ; que vous faifiez l’enfant ; 
qu’il s’étoit prefTé de conclure; que vous 
aviez demandé le temps de la réflexion, 
& qu’ennuyé de vos Jz Sc do vos mais ^ 
il vous avûit plantée là. Il nous a dit 
que vous vouliez débuter par un enga¬ 
gement férieux, qu’il en avoit eu quel¬ 
que envie , mais qu’il n’avoic pas alfez 
de- momens à lui ; qu’en calculant les 
forces de la place, il avoit jugé qu’elle 
pouvoir fourenir un flége , & qu’il n’é- 
toic bon , lui , que pour les coups de 
main, C’efb un exploit digne de quel¬ 
qu’un de vous a-t-il ajouté ; vous êtes 
jeunes, c’elt l’âge ôù l’on aime à trou- 
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veu des difficultés pour les vaincre • 
mais je vous préviens que la vertu eft foti 
fort Sc que le fentiment eft fon foible : 
tout étoit dit J fi j’avois pris la peine de 
jouer l amant paffionné. J etois bien per- 
fuadé quil mentoit, reprit le jeune hom¬ 
me 5 mais j*ai eu la prudence de me taire. 
Clairfons n’a pas été aufïî patient que 
moi ; il lui a témoigné qifil ne croyoic 
pas un mot de fon hiftoire j à ce propos 
ils font fortis enfemble. Je les ai fuivis, 
Clairfons a reçu un coup d’épée. — Et 
Blamzé ?—Blamzé en tient deux dont il 
guérira difficilement. Tandis que je lui ai- 
dois à gagner fon carrofTe , Si Clairfons, 
m’a-t-il dit J fcait tirer avantage de cette 

J 

aventure , il aura Lucile. Une femme 
fe défend mal contre un homme qui la 
d-éfend fi bien. Dis -1 ni que je le difpenfe 
du fecret avec elle 5 il eft jufte qu’elle 
fçache ce qu’elle doit à fon Chevalier, 
Lucile eut toutes les peines du monde 
à cacher le trouble Sc la frayeur dont ce 
récit l’avoit pénétrée.* Elle feignit un mal 
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de tête , &c Ton fçait qu’un mal de tête 
pour une jolie femme eft une maniéré 
civile de congédier les importuns. On 
la laiiïa feule au fortir de table. 

Livrée à elle - meme , Lucîle ne fe 
confoloit pas d’être le fujec d’un combat 
qui alloit la rendre la fable du monde. 
Elle écoit vivement touchée de la cha¬ 
leur avec laquelle Clairfons avoir vengé 
fon injure ; mais quelle humiliation pour 
elle h cette aventure faifoit un éclat, 
ôc fl Lifere en étoit inftruic 1 Heureufe- 
ment le fecret fut gardé. Pomblac Ôc 
Clairfons fe firent un devoir de ména¬ 
ger l’honneur de Lucile ^ 6c Blamzé 
guéri de fes blerfures n’eut garde de fe 
vanter d’une imprudence dont il étoit 
fi bien puni. On demandera peut-être 
comment un homme fi diferer jufqu’a- 
lors J avoir tout-à-coup cefie de l’être ? 
C’efl qu’on eft moins tenté de publier 
les faveurs qu’on obtient, que de fe ven¬ 
ger des rigueurs qu’on éprouve. Cette 
première indiferétion faillit à lui coûter 













« 

y. VHEUREUX DIVORCE, 

la vie. 11 fur un mois au bord du tom-» 
beau. Clairfons eue moins de peine à 
guérir de fa blelTure , Sc Luciie le revit 
avec un atrendrilfement qui lui étoit 
inconnu. Si ion s’attache à quelqu’un 
qui a expofé fa vie pour nous , on s at¬ 
tache audi naturellement a quelqu’un 
pour qui l’on a expofé fa vie; & de tels 
fervices font peut-être des liens plus 
forts pour celui qui les a rendus , que 
pour celui qui en eft redevable. Clair- 
fons devint donc éperdument amoureux 
de Luciie ; mais plus elle lui devoir de 
retour , moins il ofoit en exiger. Il avoir 
lin plaihr fenfible à fe trouver généreux, 
3c il alloitcelTer de letre s’il fe prévaloir 
des droits qu’il avoir acquis fur la recon- 
noilîance de Luciie : auffi fiit-ü plus 
timide auprès d’elle que s’il n’avoit rien 
.mérité; mais Luciie lut dans fon ame, 
3c cette délicate (Te de fend ment acheva 
de l’intérelTer. Cependant la crainte de 

i 

paroître manquer à la reconnoilïânce , 
ou celle de la porter trop loiiT, lui fit 

diffimuLer 

















































CONTE MORAL; 53 '. 
diffimuler la confidence que Pomblac 
lui a voit faite : ainfi la bienveillance 
qu’elle rémoignoit à Clairfons paroiflbic 
libre & défintéreflee , & il en étoit d’au¬ 
tant pliis touché. Leur inclination mu¬ 
tuelle faifoic chaque jour des progrès 
fenfibles. Ils fe cherchoient des yeux , 
fe patloient avec intimité , s’écoutoient 
avec complaifance J fe rendoient compte 
de leurs démarches , à la vérité , fans 
affedation &C comme pour dire quelque 
chofe 5 mais avec tant d’exaétitude qu’ils 
fçavoient, à une minute près > l’heure à 
laquelle ils dévoient fe revoir. Infenfi- 
blement Clairfons devint plus familier , 
6c Lucile moins réfervée. Il n’y avoic 
plus qu’à s’expliquer , & pour cela il 
n’étoir pas befoin de ces incidens mer¬ 
veilleux que l’amour envoie quelque¬ 
fois au fecours des amans timides. Un 
jour qu’ils écoient feuls , Lucile laifla 
tomber fon éventail ; Clairfons le releve 
&c le lui prefence j elle le reçoit avec un 
doux fourire ; ce fourire donne à fon 
Tome III, G 
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aitî3.iit lü ha,rdie(T6 do lui baifer la mairie 
cette main étoit la plus belle du monde, 
& dès que la bouche de Clairfons sy 
fut appliquée y elle ne put s en détacher, 
Lucile dans fon émotion fît un éleger 
effort pour retirer fa main , il lui oppofa 
îine douce violence , ôc fes' yeux ten¬ 
drement attachés fur les yeux de Lucüe 
achevèrent de '.la défarmer. Leurs re¬ 
gards s’étoient tour die avant que leur 
Toix s’en fût inèlée ; & l’aveu mutuel 
de leur amour fut fait & rendu en deux 
mots. Je refpire , nous nous aimons > dit 
Clairfons enyvré de joie^ Hélas ! oui y 
nous nous aimons , répondit Lucile avec 
un profond foupir ; il n eft plus remps de 
s’en dédire. Mais fouvenez-vous que Je 
fuis liée par des devoirs : ces devoirs 
font inviolables, fî Je vous fuis chere » 
ils vous feront facrés. 

Le penchant de Lucile n’étoit point 
de ces amours à la mode qui étouffent 
ia pudeur en naiflant, &c Clairfons le 
tefpeéfcoit trop pour s’en prévaloir coiiï- 
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me d une foiblefTe. Enchanté d etre ai¬ 
mé, il borna long-temps fes defîrs à la 
polTeflion délicieufe d’un cœur pur, ver¬ 
tueux & fîdele* Qu’on aime peu , difbit- 
ii lui-même dans fon délire, quand on 
n’eft pas heureux du feul plailir d’aimer ! 
Quel eft le fauvage ftupide qui le pre¬ 
mier appella rigueur la rélîftance que 
la pudeur craintive oppofe aux délits 
infenfés ? Eft-il, belle Lucile , eft-il un 
refus ■ que n adoucilïent vos regards ? 
Puis-je me plaindre quand vous me fou¬ 
tiez ? Et mon ame a-1-elle des vœux à 
former encore , quand mes yeux puifent 
dans les vôtres cette volupté célefte 
dont vous enyvrez tous mes fens ? Loin 
de nous 3 j y confens, tous ces plaifîrs 
fuivîs de regrets, qui troubleroient la 
ferenice de votre vie. Je refpeéte votre 
. vertu autant que vous la chérifïèz, & je 
ne me pardonnerois jamais d’avoir fait 
naître le remords dans le fein de l’inno* 
cence meme. Desfentimens fi héroïques 
enchantoient Lucile 5 & Clairfons plus 
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tendre chaque jour , étoît chaque jour 
plus aimé , plus heureux , plus digne de 
1 erre. Mais enfin les plaifanreries de fes 
amis Sc les foupçons qu’on lui fit naître 
^nr cette vertu qu il adoioit ^ empoifon— 
lièrent Ton bonheur. Il devint fombre , 
inquiet ,qaloux ^ tout l’importunoit, tout 
lui faifoit ombrage. Chaque jour Lucile 
fentoit refïerrer Sc appefantlr fa chaîne, 
chaque jour c’éroit de nouvelles plaintes 
à entendre , de nouveaux reproches à 
elTuyer. Tout homme reçu avec bien¬ 
veillance étoit un rival qu’il falloir ban¬ 
nir. Les premiers facrifices qu’il exigea 
lui furent faits fans réfiflance ; il en de¬ 
manda de nouveaux, il les obtint ; il 
en voulut encore, on fe lafïa de lui obéir. 
Clairfons crut voir dans l’impatience de 
Lucile un attachement invincible aux 
liaifons qu’il lui défendoit, Sc cet amour 
■<labord fi délicat Ô€ Ci fournis , devint 
farouche 8 c tyrannique. Lucile en fut 
effrayée ; elle tâcha de l’appaifer , mais 
inutilement. Je ne croirai > lui dit l’impé- 
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rieux Ckirfons , Je- ne- croirai que vous 
m’aimez, que lorfque vous vivrez pour 
moi fsul., comme je vis pour vous feule. 
Hé ! fi je pofféde , li je remplis votre 
ame, que vous fait ce monde importun ? 
Doir-il vous en coûter d’éloigner de 
vous ce qui m’afflige ? M’en coûteroit-il 
de renoncer à tout ce qui vous déplai- 
roit ? Que dis-je ? n’eft-ce pas une vio¬ 
lence continuelle que je me fais de voir 
tout ce qui n’eft pas Lucile ?■ Plût au 
ciel être délivré de cetee foule qui vous 
’affiége , & qui me dérobe à chaque inf- 
tant ou vos regards ou vos penfées ! 
la folitiide qui vous effraye metttoit le 
comble à tous mes vœux. Nos âmes ne 
font - elles pas de la même nature ? oa 
l’amour que vous croyez reffentir , n’eft'- 
il pas le même que je reffens ? Vous 
vous plaignez que je vous demande des 
facrifices ! Exigez, Lucile, exigez à vo-^ 
cre tour^ cKoifilTez , parmi les épreuves’, 
les plus pénibles, les plus douloiireufes 5 
vous verrez fi je balance. U n’eft poin^ 
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de lien que je ne rompe , il n’eO: point: 
d’efForc que je ne fafTe ; ou plutôt je n’en 
ferai aucun. Le plaifir de vous complaire 
me dédommagera, me tiendra lieu de 
tout J & ce qu"on appelle des privations, 
feront pour moi des jouidànces. Vous le 
croyez, Ciairfons, lui répondit la tendre 
ëc naïve Lucile^ mais vous vous faites 
illulîon. Chacune de ces privations eft 
peu de cliofe ; mais toutes enfemble font 
beaucoup. C’eft la continuité qui en eft 
fatiguante : vous m’avez fait éprouver 
qu’il n’eft point de complaifance inépui- 
fable. Tandis qu’elle parloir ainfî , les 
yeux de Ciairfons étincelans d’impatien¬ 
ce 3 tantôt fe tournoient vers le ciel, de 
tantôt s’attachoient fur elle. Croyez-moi j 
pourfuivit Lucile, les facrifices du véri¬ 
table amour fe font dans le cœur & fous 
le voile du myftere 5 l’amour-propre 
feul en veut de folemnels : pour lui c’ell: 
peu de la viétoire, il afpire aux hon- 
tieurs du triomphe : c eft-Ià ce que vous 
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Quelle froide analyfe, s’écria-c-il 
•quelle vaine métaphylîque ! C’efi: biea 
ainfî que raifonne l’amour î Je vous ai¬ 
me, Madame, rien neft plus vrai pour 
mon malheiir:j je facrifierois mille vies 
pour vous plaire, & quel que fou-ce 
fenciment que vous appeliez amour-pro¬ 
pre, il me détache de runivers entier 
pour me livrer uniquement à vous, mais 
en m'abandonnant ainfi je veux vous 
polféder de meme, Cléon , Linval , 
Pomblac , tout cela peut m'inqnietter î 
le ne réponds pas de moi-même. Après 
cela fî vous m’aimez , rien ne doit vous 
être plus précieux que mon repos ; 6c 
mon inquiétude , fut-elle une folie, 
c’eft: à vous de la dilïiper. Mais que dis- 
je , une folie ? Vous ne rendez que trop 
railbnnables mes alarmes &: mes foup- 
çons. Et comment ferois-je tranquille , 
en voyant que tout ce qui vous appro¬ 
che vous intérelTe plus que moi. 

Ah 3 Monfieur , que je vous dois de 
reconnoilTance 1 dit Lucile avec un fou- 
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pir : vous me faites voir la profondeur 
de Tabîme ou Tamour alloit m’entraî¬ 
ner. Oui ^ je reconnois qu’il n’ell: point 
d’efclavage comparable à celui quim- 
pofe un amant jaloux,—Moi , Madame > 
je vous rends efclave ! N avez-vous pas 
vous-même un empire abfolu fur moi ? 
Ne difpo fez-vous pas ?...—C’en eft alTez, 
JMonlieur : j’ai fouffert long-temps, je me 
fuis flattée j vous me tirez de mon illu- 
non , 6c rien ne peut m’y ramener. Soyez 
mon ami, f vous pouvez l’ètre : c’eft 
le feul titre qui vous refte^avec moi.— 
Ah cruelle , voulez - vous ma mort ?— 
Je veux votre repos 6c le mien, — Vous 
m’accablez. Quel eft mon crime?—De 
vous aimer trop vous-même , 6c de ne 
m’éftimer pas affez.—Ah je vous jure.-— 
Ne jurez de rien : votre jaloufte eft un 
vice de caraétere, 6c le caraélere ne le 
corrige pas. Je vous connois, Clairfons, 
je commence a vous craindre, 6c je cefïe 
de vous aimer. Dans ce moment, je le 
vois 3 ma franchife vous défefpére, mais 
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de deux rupplices je choifis le plus court, 
& en vous ôtant le droit d’ecre jaloux , 
je vous fais une heureufe néceffité de 
celTer de Têtre. Je vous connois à mon 
tour , reprit Claitfons avec une fureur 
étouffée : la délicateffe d’une ame fen- 
fible s’accorde mal avec la légéreté de 
la vôtre j c’efi: un Blamzé qu il vous faut 
pour amant, & j’étois bien fou de trou¬ 
ver mauvais,,.. N’allez pas plus loin , 
interrompit Lucile : je fçai tout ce que 
je vous dois ; mais je me retire pour 
vous épargner la honte de m’en avoir 
fait un reproche* 

Clairfons s’en alla furieux, Sc bien 
réfolu de ne plus revoir une femme qu’il 
avoir fi tendrement aimée, & qui le con- 
gédioit avec tant d’inhumanité. 

Lucie rendue à elle-nième , fe fentit 
comme foulagée d’un fardeau qui lac- 
cabloit. Mais d’un côté les dangers de 

O 

Lamour quelle venoit de connoitre, de 
l’aurre la trifte perfpeétive d’une écer- 
lieile indifférence , ne lui laifTerent voir 
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dans l’avenir que de cruelles inquiétu¬ 
des , ou que des ennuis accablans. Hé 
quoi 5 difoit-elie, le ciel ne ma-t-il 
donné un coeur fenlîble que pour me 
rendre le jouet d’un far, la viétime d’un 
tyran , ou la trille compagne d’une 
efpece de Sage qui ne s’affeéle &c ne 
s’émeut de rien ? Ces réflexions la plon¬ 
gèrent dans une langueur qu’elle ne put 
diflimuler : fa fociété s’en relTentit Sc 
devint bientôt âiilîi ttille qu’elle. Les 
femmes y dont fa maifon étoit le rendez- 
vous J en furent alarmées. Elle eft per¬ 
due , dirent-elles , fi nous ne la retirons 
de cet état funefle , la voilà dégoûtée 
du monde : elle n’aime plus que la foli- 
tude y les fymptômes de fa mélancolie 
deviennent chaque jour plus terribles , 
Sc à moins de quelque palïion violente 
qui la ranime , il eft à craindre qu’elle 
ne retombe en puilîance de mari. Ne 
connoifîons-nons perfonne qui puilTe 
tourner cette jeune tete ? Blamzé lui- 
même s’y ell mal pris de n’en efl pas 
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venu à bout. Pour ce Clairfons fur le¬ 
quel nous comptions y c’eft un petit foc 
qui aime comme un fou, il n’eft pas 
étonnant qu elle en foit excédée. Atten¬ 
dez , dit Céphife après avoir rêvé quel¬ 
que temps, Lucile a du romanefque dans 
Pefprit, il lui faut de la féerie , 6c le ma¬ 
gnifique Do ri mon eft juftement l’hom¬ 
me qui lui convient. Elle en rafolera , 
j’en fuis sûre-; engageons-la feulement 
à lui aller demander à fouper dans fa 
belle maifonde campagne : je me charge 
de le prévenir & de lui faire fa leçon. 
La partie fut acceptée 6c Dorimon en 
fut averti. 

Dorimon étoitPhomme du monde qui 
fçavoit le mieux quels étoient les plus 
habiles Ariftes , qui les accueilloit avec 
le plus de grâces 8c qui les récompenfoit 
le plus libéralement ; auffi avoir-il la 
réputation de connoifTeur ôc d’homme 
de goût. 

Si dans quelques fîecles on llfoit ce 
conte y on le croroit fait a plaifir 5 6c le 
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fëjour que je vais décrire paOTeroit pour 
un château de Fée; mais ce n’eft pas ma 
faute H le luxe de notre temps le difpure 
au merveilleux des fables, & n dans la 
peinture de nos folies la vraifemblance 
manque â la vérité. 

Sur les riches bords de la Seine s'élève 
en amphi^Iiéâtre un coteau expofé aux 
premiers rayons de l’aurore ^ 8c aux 
feux ardens du midi. La foret qui le 
couronne le défend du fouffle glacé des 
vents du nord , de de riiumide influence 
du couchant. Du fommet de la colline 
tombent en cafeades trois fources abon¬ 
dantes d’une eau plus pure que le cryf- 
ta! ; la main indullrieufe de l’arc les a 
conduites par mille détours fur des pen¬ 
tes de verdure. Tantôt ces eaux fe divi- 
fent, 8c ferpenrent en ruifléau ; tantôt 
ell es fe réuniflent dans des baflins où le 
ciel fe plaît à fe mirer; tantôt elles fe 
précipitent 8c vont fe brifer contre des 
rochers taillés en grottes * où le cifeau 

O ^ 

a imité les jeux variés de la nature. La 
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Seine qui fe courbe au pied de la col¬ 
line-, les reçoic dans fon paifible fein 
& leur chute rappelle ce temps fabuleux , 
ou les Nymphes des fontaines defcen- 
Goient dans l’humide palais des fleuves, 
pour y tempérer les ardeurs de la jeu¬ 
ne ife ôc de l’amour. 

Un caprice ingénieux femble avoir 

Jt O 

deflîné les jardins que ces ondes arro- 
fent. Toutes les parties de ce riant 
tableau font d’accord fans monotonie ; 
la fymétrie meme en eft piquante : la 
vue s-y promene fans laflitude & sy 
repofe fans ennui. Une élégance noble ^ 
une riche (fe bien ménagée , un goût 
mâle & pourtant délicat ont pris foin 
d’embellir ces jardins. On n*y voit rien 
de négligé , rien de recherché avec trop 
d’art. Le concours des beautés Amples 
en fait la magnificence ^ & l’équilibre 
des maffes joint à la variété des for¬ 
mes , produit cette belle harmonie qui 
fait les délices des yeux. 

- Des bofquets ornés de ftatues , des 
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treillages façonnés en corbeilles & en 
berceaux décorent tous les jardins con¬ 
nus; mais le plus fouvent ces richelTes 
étalées fans intelligence & fans goût 
ne caufent qu’une admiration froide & 
trille que fuit de près la fatiété. Ici l’or¬ 
donnance ôc l’enchaînement des par¬ 
ties ne fait de mille fenfations diverfes 
qu’un enchantement continu. Le fécond 
objet qu’on découvre ajoute au plailir 
que le premier a fait ; & l’im & l’autre 
s’embellilTent encore des charmes de 
Ibbjet nouveau qui leur fuccede fans 
les effacer. 

Ce payfage délicieux ell terminé pat 
un palais d’une architeélure aerienne : 
l ordre corinthien lui - meme a moins 
d’élégance ôc de légèreté. Ici les colon¬ 
nes imitent les palmiers unis en ber¬ 
ceaux. La nailïànce des palmes forme 
un chapiteau plus naturel ôc aulîî noble 
que le vafe de Callimaque. Ces palmes 
s’entrelacent dans l’intervalle des colon- 
> nés, Ôc leurs volutes naturelles déro- 
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bent aux yeux fédiiics la pefanteur de 
lentabiement. Comme les colonnes fuf- 
^fent à la folidicé de l’édifice, elles laif- 
fenr aux murs une tranfparence conti¬ 
nue J au moyen des vuides ménagés 
avec art. On n’y voit point de ces toits 
redoublés qui écrafent notre architec¬ 
ture moderne j Sc rirrégularité cho¬ 
quante de nos cheminées gothiques fie 
perd dans le couronnement. 

Le luxe intérieur du palais répond à 
la magnificence des dehors. C’eft le 
temple des arts & du goûr. Le pinceau, 
le cifeau, le burin , tout ce que Tindufi- 
trie a inventé pour les délices de la vie 
y eft étalé avec une fage profufion, & 
les voluptés, filles de l’opulence, y flat¬ 
tent i’ame par tous les fens. 

Lucile fut éblouie de tant de magni- 

O 

licence j la première foirée lui parut un 
fonge : ce ne fut qu’un tilTu de fpeéta- 
cles Sc de fêtes dont elle s’apperçuc bien 
qu’elle étoit la divinité. L’emprefle- 
ment, la vivacité , la galanterie avec 
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laquelle Dorimon fit les honneurs de ce 
beau féjour , les changemens de fcene 
qull produifoic d’un feul regard, Tem- 
pire abiblu qu’il fembloit exercer fur 
les arts fur les plaifîrs , rappelloit à 
Lucile tout ce qu elle avoit lu des plus 
célébrés enchanteurs. Elle n’ofoit fe 
fier à fes yeux, Sc fe croyoit enchantée 
elle-même. Si Dorimon eut profité de 
rivrefie où elle étoic plongée , peut- 
etre le fonge eût-il fini comme finiffenc 
les romans nouveaux. Mais Dorimon 
ne fut que galant ; de tout ce qu’il ©fa 
fe permettre fut de demander à Lucile 
quelle vînt quelquefois embellir fou 
hermitage : car c’efe ainfi qu’il nommoit 
ce féjour. 

Les compagnes de Lucile l’avoiertt 
obfervée avec foin. Les plus expéri- 
méritées jugèrent que Dorimon s’étoit 
trop occupé de fa magnificence y de pas 
aflèz de fon bonheur. Il falloir faifir, 
idifoient-elles , le premier moment de 
la furprife : c’eft une efpece de ravifle- 

menr 
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Pîent que Ton n’éprouve pas deux fois. 

Cependant Lucile, la tête remplie de 
tout ce qu elle venoir de voir, fe faifoic 
de Dorimon lui-même la plus merveii- 
leufe idée. Tant de galanterie fuppofoiE 
une imagination vive & brillante , un 
efpiit cultivé, un goût délicat, ôc un 
amant > s’il l’étoit jamais , tout occupé 
du foin de plaire. Ce portrait j quoiqu’un 
peu flatté, ne manquoit pas de reirem- 
blance, Dorimon étoit jeune encore 
d’une figure intéreflante, & du caradrere 
le plus enjoué, ^on efpric étoit tour en 
faillies 5 il avoir dans le fentiment peu 
de chaleur , mais beaucoup de finefle. 
Perfonne ne difoit des chofes plus galan¬ 
tes j mais il n’avoit pas le don de les 
perfuader : on aimoit à l’entendre , ort 
ne le croyoit pas* C’-écoir Thomnie du 
monde le plus féduifant pour une co¬ 
quette , le moins dangereux pour une 
femme à fentiment. 

Elle confentit à le revoir chez lui, 5^ 
ce furent de nouvelles fèces. Mais en 
Tome, ÏIl D 
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vain la galanterie de Dorimon y avoit 
lafleiti^blé tous les plaifirs c|u elle faifoic 
ïiaître, en vain ces plaillrs furent varies 
à chaque inftant avec autant d art que 
de 2 oÙt i Lucile en fut d abord legere- 
înent éinue, bientôt apres ralïahee ; cC 
avant la fin du jour elle conçut quon 
pouvoit s’ennuyer dans ce féjour déli¬ 
cieux. Dorimon qui ne la quittoit pas, 
mit en ufage tous les talens de plaire > 
il lui tint mille propos ingénieux > il y 
en mêla même de tendres j mais ce n e- 
îoit point encore ce qif^lle avoic ima¬ 
giné. Elle croyoit trouver un dieu , Sc 
Dorimon n’ctoit qu un homme , ie fafte 
de fa maifon lecUpfoit, les porportions 
n’étoient pas gardées j & Dorimon en fe 
furpalTant fut toujours au-delïous de 
l’idée que donnoit de lui tout ce qui!’ en- 
vironnoit. 

11 étoit bien loin de foupçonner le 
îort que lui fai foi t cette cornparaifon 
dans l’efprit de Lucile , Sc il n’attendoit 
qifun. moment heureux pour profiter 
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dô fes avantages* Apres le concert Sc 
avant le foupé , il lamena , comme par 
fîalard j dans un cabinet Jfolitaire où elle 
iroit tever, diroit-il ^ quand elle aiiroic 
des momens d’humeur. La porte s ouvre 
Ôc Lucile voit fon image répétée mille 
rois dans des trumeaux éblouilTans ; les 
peintures voluptueufes dont les pan¬ 
neaux étoi'ent couverts, fe muldplioienc 
autour d’elle. Lucile crut voir en fe 
mirant la déeife des Amours. A ce fpec- 
tacle il lui échappa un cri de furprife 
& d’admiration, Ôc Dorimon failïr l’inf- 
tant de cette émotion foudaine* l^eo’nez 

lO 

ici, voilà votre trône , lui dit-il » en lui 

F r 

montrant un fopha , que la main des 
Fées avoit femé de fleurs. Mon trône ! 
dit Lucile en s’afleyant, & fur Je ton 
de la gaîete : mais oui, je m’y trouve 
àflez bien , ôc je fuis Reine d’urî joli 
peuple. Elle* parloir de la foule des 
Amours quelle appercevoit dans les 
glaces. Parmi ces fujets daigneriez-vous 
îii admettre , dit Dorimon avec ardeur * 

D ij 
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en fe jettant à fes genoux ? Ah I poiïc 
Vous ÿ (iit " elle d un air ferieux , vous 
ii'etes pas uii enfant ôc à ces mots elle 
Voulut fe lever , mais il la retint d une 
i-nain hardie Si Teffort qu elle fit pour 
s^échappet le rendit plus audacteuxi Ou 
fuis-je donc , dit-elle avec frayeur? 
Laiffez- moi, laifTez- moi, vous dis-je, 
ou mes cris... Ces mots lui impoferent. 
Excufez Madame ^ dit-il, une impru¬ 
dence dont vous etes un peu la caufe-. 
Venir ici tète-à-tère fe repofer fur ce 
fopha , comme vous avez fait , cell 
donner à entendre , félon Tufage reçu, 
qu on veut bien fouÉfrir un peu de vio- 
îence. Avec vous je vois bien que cela 
ne veut rien dire j nous nous lommes 
niai entendus. Oh 1 très-mal, dit LucUe 
en fortant courroucée ? Sc Dbrimon la 
fuivit , un peu confus de fa méprife. 
Heureufement leur abfence n’avoic pas 
été alTez longue pour donner le temps 
. d*en médire. Lucile difîimulant fon 

trouble annonça qu elle venoit de voir 
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un cabinet très-bien décoré. On y cou¬ 
rut en fouie, Sc les cris dadmiration 
ne furent interrompus que par l’arrivée 
du foupé. 

La fomptuofité de ce feftin fembloît 
renchérir encore fur tous les plaifirs 
qu’on avoit goûtés. Mais Dori mon eut 
beau prendre fur lui - même , il n^’eut 
point cette gaieté qui lui écoit fi natu¬ 
relle J 6c Lucile ne répondit aux galan- 
ïeries qu’on lui adrefToit pour la tirer 
de fa rêverie , que par ce foûrire forcé , 
avec lequel la politetTe tâche de déguifér 
îa mauvaife humemr. 

Voila , lui dirent fês amiesen £e 
retirant avec elle ^ voilà l’homme qui 
vous convient : avec lui la vie eft un 
enchantement continuel'5 il femble que 
tous les plaifïrs reconnoilTent fa voix : 
dès qu il commande, ils arrivent en foule,. 

ïl en eft , dit froidement Lucile , qui 
ne fe commandent point : ils font au- 
deftus des richeflTes ; on ne les trouv-e 
que d'ans fon cosur. Ma foi > ma chere 

D üi 
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enfant 5 lai dit Céphife , vous ctes bien 
difficile* Oui, Ivladame, bien difficile , 

J 

répondit-elle avec un foupir ^ Ôc pendant- 
tout le refie du voyage elle garda un 
profond filence. Ce n*eft-là qif une jolie 
femme manquée , dirent fes amies en la 
quittant» Encore fi fes caprices étoient 
enjoués, on s’en amuferoit j mais rien- 
' au monde n’eft plus trifte. C’étoit bien 
la peine de fe féparer de fon mari pour 
être prude dans le monde î 

Eft -ce donc-U ce monde fi vanté , 
difoit de fon côté Lucile ? J’ai parcouru 
rapidement tout ce qu’il y a de plus ai¬ 
mable J qu’ai - je trouvé , un fat, un 
jaloux, un homme avantageux qui s’at¬ 
tribue comme autant de charmes fes 
jardins, fon palais & fes fêtes ^ 8 c qui 
croît que la vertu la plus févére ne de¬ 
mande pas mieux que de lui céder. Ah • 
que je hais ces faifeurs de romans qui 
m’ont bercée de leurs fables 1 L’imagi¬ 
nation pleine de mille chimères , j ai 
trouvé mon mari infipide ^ 8 c il vaiit 
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mieux que tout ce que j’ai vu. IL eft fîm- 
ple ; mais fa fimplicité neft-elle pas 
mille fois préférable aux vaines préten¬ 
dons d un Blamzé ? il eft tranquille dans 


fes goûts ; & que deviendrois - je s’il 
étoit violent & pafTionné comme Clair- 
fons ? 11 m’aimoit peu $ mais il n aimoit 
que moi j & ii j’avois etc raifonnable ^ il 
m’aimoit allez pour me rendre heureufe* 
Je n’avois point avec lui de ces plailirs 


faftueux ôc bruyans qui nous enyvrent 
d’abord) ôc qui bientôt nous excédent j 
mais fa complaifance, fa douceur , fes' 
attentions délicates me mena^eo e 
chaque inllant des plaifirs plus purs, plus 
folides , It j’avois bien fçu les goûter. In- 
fenfée que j’étoil ! je courois après des 
illufions ) $c je fuyois le bonheur même t 
il eft dans le filence des paffions , dans 
l’équilibre & le repos de l’ame. Mais, 
Kélas \ il eft bien temps de reconnoitre 


mes erreurs, quand elles m’ont fait per¬ 
dre l’amitié , la confiance , peut-etre l ef- 
tiiîie démon mari l Grâce au ciel, ye n 

D iv 
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à me reprocher que les imprudences de 
mon âge. Mais Lifere eft-il obligé de 
m’en croire, &daigneroic-il m’écourer ? 
Ah 5 quhl eft mahaifé de rentrer dans fbn 
devoir quand on en eft une fois forti ! 
Mal-aifé ! Pourquoi donc ? Qui me re¬ 
tient ? La crainte d'être humiliée ? Mais 



I 



Life re eft honnête-homme j & s'il m'a 
éparc^née dans mes erreurs, m accable- 

A. t ^ ^ 

roit-il dans mon retour ? Je n'ai qu'à me 
détacher d’une fbciété pernicieufe, à vi¬ 


vre chez moi avec celles de mes amies 
que nion époux refpecte, Sc que je puis 
voir fans rougir. Tant qu’il ma vue li¬ 
vrée au monde , il ne s’eft pas rappro¬ 
ché de moi : mais s’il me voit rendue à 

•r 


moi “ même, il daignera peut-être me 
rappéller à lui * Sc jfî fon cœur ne m’eft 


pas rendu , la feule confblation qui me 

refte eft celle de m’en rendre digne î 

je ferai du moins réconciliée avec moi- 

mème , fî je ne puis l’être avec mon 
jnari. 


Lifere en gémifl^ànt i avoie fuivie des 
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yeux dans le tourbillon du monde : il 
comptoir fur la juftelïe de fon efprit 6c 
fur l’honnêteté de fon aine. Elle fent-ira, 
difoit-il J la frivolité des plaifirs qu’elle 
cherche , la folie des femmes, la vanité 
des hommes , la fauffeté des uns Sc des 
autres ; 6c fi elle revient vertueufe , fa 
vertu n’en fera que plus affermie par les 
dangers qu*elle aura courus. Mais aura- 
t-elle échappé à tous les écueils qui l’en¬ 
vironnent , aux charmes de la louange , 
aux pièges de la féduéfcion , aux attraits 
de la volupté ? L’on méprife le monde 
quand on le connoîc bien • mais on s’y 
livre avant de le connoître , & fouvenc 
le cœur efl égaré avant que la raifon 
l’éclaire. O Lucile ! s’écrioit-il en regar¬ 
dant le portrait de fa femme, qui étoit 
dans la folitude fon unique entretien 
b Lucile 1 vous étiez fi digne d’être heu- 
reufe I & je me dacois que vous le feriez 
avec moi. Hélas 1 peut - être quelqu’un 
de ces jolis corrupteurs qui font rorne-^ 
înent les^ malheurs du monde j eff-il 
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adtueilement occupé à fcduire fou in¬ 
nocence , Sc ne s’obftiiie à fa défaite que 
pour le plailir de s*en glorifier. Quoi', 
îa honte de ma femme éleveroit entre 
nous une éternelle barrière ! Il ne me 
feroit plus permis de vivre avec celle 
dont la mort feule devoir me féparer ! 
Je l’ai trahie en l’abandonnant. Le Ciel 
m’avoir choifi pour gardien de fa jeu- 
neflTe imprudente &c fragile. Je n’ai çou- 
fulté que l’ufage, Ôc je nai été frappé 
que de l’idée effrayante d erre haï com¬ 
me un tyran. 

Tandis que Lifere flotoit ainfi dans 
cette cruelle incertitude, Lucile n’étoit 
pas moins agitée entres le défit de re¬ 
tourner à lui, de la crainte d’en être 
rebutée. Vingt fois , après avoir pafTé 

la nuit a gémir Ôc à pleurer, elle s’étoit 

_ ** * 

levée dans la réfolution d’aller atten¬ 
dre fon réveil, de fe jetter à fes pieds , 
& de lui demander pardon. Mais une 
honte qui eft bien connue des âmes fen- 
libles de délicates, avoir toujours retenu 
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fespas. Si Lifei'e ne la méprifoir point, 
s’il confervoit encore pour elle quelque 
fenfîbilité, quelque eftime j depuis le 
temps quelle avoir rompu‘avec fes fo- 
ciétés, depuis qu elle vivoit retirée 6c 
foiitaire, comment n’a voit-il pas daigne 
la voir une feule fois ? Tous les jours en 
paiïant il s’informoit de la fanté de Ma¬ 
dame ; elle l’entendoit j elle efpéroit qu’à 
la fin il demanderoit à la voir j chaque 
jour cet efpoir renailToit j elle atten- 
doit toute tremblante le moment du 
palfiige de Lifere j elle s’approchoit le 
plus près qu’il lui étoit pofïible pour 
l’écouter, 6c fe retiroit toute en larmes 
après avoir entendu demander en paf- 
fant : comment fe porte Madame ? Elle au- 
roit voulu que Lifere fut inftruit de fou 
repentir, de fon retour à elle-meme % 
Mais à qui fe fier, difoit-elle ? à des amis ? 
En eft-il d’aflez sûrs , d’aflez diferets, 
d’alTéz fages pour une entremife fi déli¬ 
cate ? Les uns en auroient les talens, 6c 
n’en auroient pas le zele j 6ç les autres 
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en auroient le zele , & n’en auroietit pas 
les talens : d’ailleurs il eft fi- dur de cou^ 
fier aux autres ce quon n ofe s’avouer 
-a foi-meme ! Une lettre. *.. Mais que lui 
écrirois-je ? des mots vagues ne le tou- 
clieroient pas, & les détails font fi hu- 
miîians ! Enfin il lui vint une idée dont 
fa delicatefïe & fa fenfibilité furent éga¬ 
lement fatisfaites, Lifere s’étoit abfenté 
pour deux jours, Sc Lucile faifit le temps 

de fon abfence pour exécuter fon def- 
fein. 

Lifere avoir un vieux domeftique que 
Lucile avoir vu s’attendrir au moment de 
leur féparation , ôc dont le zele > l’hon¬ 
nêteté , la difcréti on lui étoient con¬ 
nus* Ambroife ^ lui dit-elle J j’ai un fer- 
vice a vous demander* Ah ! Madame , 
dit le bon homme, ordonnez J je fuis à 
vous de toute mon ame : plut â E>ieu 
que vous de mon maître vous vous aî- 
mafiiez comme je vous aime ! Je ne fçai 
qui de vous deux a tort, mais je vous 
plains tous les deux ; c’étoit un charme 
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de vous voir enfemble j & je ne vois 
plus rien ici qui ne m'afflige 3 depuis que 
vous faites mauvais ménage, C’eft peut- 
être ma faute, dit Lucile humiliée j mais, 
mon enfant, le mal n'eft pas fans remede : 
fais feulement ce que je te dirai. Tu 
fçais que mon portrait eft dans la cham¬ 
bre de ton maître ’Oh , oui, Madame, 
il le fcait bien aufli : car il s'enferme 

J ^ 

quelquefois avec lui des journées en¬ 
tières î c'eft tonte fa confolation • il le 
regarde, il lui parle, il foupire à faire 
pitié , &c je vois bien que le pauvre 
homme aimeroic encore mieux s’entre¬ 
tenir avec vous, qu’avec votre reffem- 
blance. — Tu me dis là des chofes fort 
confolantes , mon cher Ambroife y mais 
va prendre ce portrait en cachette , êc 
choiffs , pour l’apporter chez moi, un 
moment où tu ne fois vu de perfonne, — 
Moi, Madame , priver mon maître de 
ce qu’il a de plus cher au monde ? De- 
inandez - moi plutôt ma vie. Raffure- 
roi , reprit Luciie, mon deffein n’eft pas 
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de Fen priver.^Demain au foir tu vien¬ 
dras le prendre Ôc le remettre en place : 
je ce demanderai feulement de n’en rien 
dire à mon mari. A la bonne heure , dit 
Ambroife, Je fçai que vous êtes la bonté 
même , & vous ne voudriez pas me don¬ 
ner à la fin de mes jours le chagrin d’a¬ 
voir affligé mon maître. Le fideie Am¬ 
broife exécuta l’ordre de Lucile, Elle 
avoir dans fon portrait l’air tendre & 
languiffant, qui lui étoit naturel 5 mais 
fon regard étoit ferein , Ôc fes cheveux 
étoienc mêlés de fleurs. Elle fit venir 
fon Peintre ^ lui ordonna de la repré- 
fenter échevelée, & de faire couler des 
larmes de fes yeux. Dès que fon idée 
fut remplie , le tableau fut replacé dans 
l’appartement de Lifere. Il arrive, & 
bientôt fes yeux fe lèvent fur cet objet 
chéri. Il efl: aifé de concevoir quel fut 
l’excès de fa furprife. Les cheveux épars 
le frappent d’abord : il approche , ôc il 
voit couler des larmes. Ah ! s’écria-t-i!, 
ah, Lucile ! font-ce les larmes du re- 
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pentir ? Eft-ce là la douleLir de Tamour ? 
Il fort rranfporté, il vole chez elle, il 
la cherche des yeux , & il la trouve 
dans la meme hruation où le tableau 
la lui avoit préfentée. Immobile un inf- 
tant 3 il la contemple avec attendriffe- 
ment ; & tout-à'Coup fe précipitant à 
fes genoux J eft-il bien vrai 3 dit-il, que 
ma femme me foit rendue? Oui, dit 
Lucile avec des fanglots , oui, fi vous 
la trouvez encore digne de vous. Peut- 
elle avoir cefTé de Terre 3 reprit Lifere 
en la ferrant dans fes bras ? Non, mon 
enfant, ralTure-toi : je comtois ton ame, 
ôc je n’ai jamais celTé de te plaindre & 
de t’eftimer. Tu ne reviendrois pas à 
moi fi le monde avoir pu te féduire, de 
ce retour volontaire eft la preuve de ta 
vertu. Oh 1 grâce au Ciel, dit-elle , ( le 
cœur foulage par les pleurs qui cou- 
loient en abondancé de fes yeux ) grâce 
au Ciel, je n’ai à rougir d’aucune foi- 
blelTe honteufe : j’ai été folle, mais j’ai 
été honnête. Si j’en doutois, ferois - tu 
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dans mon fein , reprit Lifere ? & â ces 
motSi.... Mais qui peut tendre les tranf- 
ports de deux cœurs fenlibles , qui après 
avoir gémi d une réparation cruelle , fe 
réunilfent pour toujours ? En apprenant 
leur réconciliation , leurs gens furent 
failis de joie > & le bon-homme Ambroife 
difoit , les yeux mouillés de larmes i 
Dieu foit loué , je mourrai contentj 
Depuis ce jour, la tendre union de 
ces époux fert d’exemple à tous ceux de 
leur âge. Leur divorce les a convaincus 
que le monde n’avoit rien qui put les 
dédommager Tun de l’autre \ &: c’eft ce 
que j’appelle un divorce heureux. 
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■ 

LE BON MARI. 

lLi*uN ïle ces bons peres de famille qui 
iîOLis rappellent l âge d’or > f élifonde avoir 
marie Hortence fa fille unique au Baron 

de Valfain, & fa nièce Amélie au Préfi-^ 
denr de Lufane. 

V alfain , galant fans alTiduiré , afe 
tendre fans jaloufie , trop occupé de fa 
gloire Sc de fon avancement pour s’éta¬ 
blir le gardien.de fa femme, la lailfoic 
fur fa bonne foi, fe livrer aux diffipa- 
tions d un monde ou répandu ïui-rncme * 
il fe plaifoita la voir briller. Lufane plus 
recueilli j plus aflîdu , ne refpiroit que 
pour Amélie, qui de fon coté ne vivoic 
que pour lui. Le foin mutuel de fe com¬ 
plaire les occupoit fans celTe , Sc pour 

eux le plus faint des devoirs étoit le plus 
doux des plaifirs. 

^ Le vieux FéUfonde jouilToit cîe Pu- 
nion de fa famille, quand la mort d*A-» 
Tçmê ÎIL g 
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niélie & celle de Valfain y répandirent 
la tnftefïe & Ig deuil» Liifane dans fa 
douleur n avoir pas meme la confolation 


d etre pere j Valfain lailToit à Hortence 
deux enfans avec peu de bien. Les pre¬ 
miers regrets de la jeune veuve n eurent 
pour objet que fon epoux, mais on a- 
s^oublier foi-meme , on y revient 


infenfiblement. Le temps dit deuil fut 
celui des réflexions. 


A Paris 5 une jeune femme qui n’eft 
que diflipée, eft a 1 abri de la cenfure tant 
qu elle eft au pouvoir d’un mari : 1 on fiip- 
pofe que le plus inrérefle doit erre le plus 
difficile , ce qu’il approuve on n ofe le 
blâmer ; mais livrée a elle-même, elle 
rentre fous la tutelle d’un public févere 
&: jaloux, &c ce n’efl: pas à vingt-deux 
ans que le veuvage eft un état libre. Hor¬ 
tence vit donc bien qu’elle étoic trop 
jeune pour ne dépendre que deile-mc- 
me, & Félifonde le vit encore mieux, 
ün jour ce bon pere confia fes craintes a 
Lufane Ton neveu. Mon ami , lui dit-ii > 






















CONTE M 0 R^iL, 
ta es bien d plaindre, mais je Je fuis beau¬ 
coup plus que toi. Je n ai qu’une fille, tu 
içais fi je 1 aime, & tu vois les dangers 
quelle court. Ce monde qui la féduite la 
rappelle j fon deuil fini , elle va s’y livrer ^ 
& je crains, tout vieux que je fuis, de vU 
vre alTez pour avoir a rougir. Ma fille a 
un fond de vertu ; mais notre vertu eft en 
nous, Sc notre honneur , cet honneur û. 

cher eft dans l’opinion des autres._Je 

vous entends, Monfieur, & s’il faut l’a¬ 
vouer , je partage votre inquiétude. Mais 
ne peut-on pas déterminer Hortence à 
un nouvel engagement ? ™ Hé , mon 
ami ! quelles raifons n’a-t-elle pas d m op-; 
pofer ! deux enfans, deux enfans fans for¬ 
tune j car tu fçais que je ne fuis pas ri¬ 
che , Sc que leur pere étoit ruiné.—N’im¬ 
porte J Monfieur, confultez Hortence : je 
connois un homme, s’il lui convenoit, 
qui penfe aftez bien, qui a le ccsur allez 
bon pour fervir de pere a fes enfans. Le 

vieux bon-homme crut l’entendre. O toi, 

lui dit-il, qui faifois le bonheur de ma 

£ ij 
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nièce Amélie, toi que j’aime comme moiï 
fils 5 Lufane ! le ciel lit dans mon cœur... 
Mais , dis-moi, l’époux que tu propofes 
connoî^il ma fille ? n eft-il point effrayé 
de fa jeuneffe, de fa legerete , de l efîbr 
qu’elle a pris dans le monde ?—Il la con^ 
noît comme VOUS” meme, Sc il ne l enefti- 
me pas moins. Fclifonde ne tarda point 
à parler à fa fille. Oui, mon pere, je con¬ 
viens , lui dit-elle , que ma pofition eft 
délicate. S’obferver , fe craindre fans cef- 
^ être dans le monde comme devsnt 
fon juge , c eft le fort d’une veuve à mon 
âge ; il efi: pénible ôc dangereux. 
bien 5 ma fille, Lufane m a parle d un 
epoux qui te conviendroit.—Lufane,mon 
pere 1 ah ! s’il eft pofiible qu il m-’eii don¬ 
ne un qui lui retTemble : heureufe moi- 
îiiême avec Valfain , je ne laifTois pas 
quelquefois d’envier le fort de fa fem¬ 
me. Le pere enchaîné de fa réponfe, vint 
la rendre à fon neveu. Si vous ne me 
flattez pas , lui dit Lufane , demain nous 
ferons tous contens.—‘Quoi, mon ami, 
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toi ? — Ceft moi-même. — Hélas î 
mon cœur me Tavoit dit. — Oui, c*e£t 
moi, Monfîeur, qui veux faire la confo- 
lation de votre vieillelTe, en ramenant à 
fes devoirs une fille digne de vous. Sans 
donner dans des travers indécens, je vois 
qu Hortence a pris tous les airs , tous les 
ridicules d’une femme à la mode. La vi¬ 
vacité 5 le caprice, lenvie de plaire & de 
s’amufer font engagée dans le labirintlie 
d’une fociété bruyante & frivole j il s’agit 
de l’en retirer. J’ai befoin pour cela d’un 
peu de courage & de réfolution : j’auraî 
peut-être des larmes â combattre , & c’eÆ 
beaucoup pour un cœur aufïi fenfible que 
le mien j cependant je vous réponds de 
moi. Mais vous , Monfieur, vous êtes 
pere , & fi Hortence venoic fe plaindre 
à vous...—Ne crains rien j. difpofe de ma 
fille je la confie a ta vertu > & fi ce n’eft 
pas alfez de l’autorité d’un époux je te 
remets celle d’un pere* 

Lufane fut reçu d’Hortence avec les 
grâces les plus touchantes. Croyez voir 

E * ^ • 
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en moi, lui dit-elle ^ l’époufe que vous 
avez perdue, li je la remplace dans votre 
cœur, je n’ai plus rien à regretter. 

Quand il s’agit de dreffer les articles ^ 
Mon (leur, dit Liifane à Félifonde, n’ou¬ 
blions pas que nous avons deux orphe¬ 
lins. L’état de leur pere ne lui a pas per¬ 
mis de leur laifler un gros héritage j ne 
les privons pas de celui de leur mere, & 
que la naifTance de mes enfans ne foit pas 
un malheur pour eux. Le vieillard fut 
touché jufqu’aux larmes de la générofîté 
de fon neveu, qu’il appella dès ce mo¬ 
ment fon fils. Hortence ne fut pas moins 
fenfible aux procédés de fon nouvel 
époux. Le plus élégant équipage, les plus 
riches habits, les bijoux les plus précieux, 
itne maifon où tour refpiroit le goût, l’a¬ 
grément 3 l’opulence, annoncèrent à cette 
jèune femme un mari foigneux de tous 
fes plaifirs. Mais la joie quelle en relTen^ 
tit ne fut pas de longue durée. 

Dès que le calme eut fiiccédé au tu- 
prulte des noces j Lufane crut devoir s’ex- 
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•pliquer avec elle fut le plan de vie qu’il 
vouloit lui tracer. Il prit pour cet entre¬ 
tien férieux le moment paifible du réveils 
ce moment où le -(îlence des fens laiffè a, 
la raifon toute fa liberté , ou 1 ame elle- 
même appaifée par l’évanouifle ment du 
fommeil, femble renaître avec des idées 
pures » Ôc fe poOTédant toute entière » f<5 
contemple & lit dans fon fein jComme on. 
voit au fond d’une eau claire & tranquille. 

Ma cbere Hortence, lui dit-il, je veux 
que vous foyez heureufe » & que vous le 
foyez toujours. Mais il vous en coûtera de 
légers facrifices, & j’aime mieux vous les 
demander de bonne foi » que de vous y 
engager par des détours qui marqueroieiit 
de la défiance. Vous avez palTé avec le 
Baron de Valfain quelques années agréa¬ 
bles. Fait pour le monde de pour les plai- 
firs, jeune, brillant Sc diiïipé lui-même, 
il vous infpiroit tous fes goûts. Mon ca- 
raétere ett plus férieux, mon état plus 
inodefte, mon humeur un peu plus féve- 
re 5 il ne m’eft pas poflible de prendre 

E iv 
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fes mœurs, je crois que c'eft un bien 
pour vous. La route que vous avez fiiivie 
eft femée de fleurs 5c de pièges j celle 
que nous allons tenir a moins d’attraits 
ôc moins de dangers. Le charme qui 
vous environnoit fe fut dilîîpè avec la 
jeunelFe ; les jours ferai ns que je vous 
prépare feront les mêmes dans tous les 
temps. Ce n’eft pas au milieu du monde 
qu’une honnête femme trouve le bon¬ 
heur ; c’eft dans Tintérieiir de fon mé¬ 
nage J dans Tamour de fes devoirs, dans 
le foin de fes enfans , ôc dans le com¬ 
merce intime d’une fociété compofée de 
gens de bien. 

Ce début caufa quelque furprife à 
Hortence, fur-tout le minage étonna fon 
oreille j mats prenant le ton de la plai- 
fanterie, Je ferai peut-être quelque jour,’ 
lui dit-elle , une excellente ménagère j 
quant-à'préfent je n y entends rien. Mon 
devoir efl: de vous aimer; je le remplis : 
mes enfans n’onc pas encore befoin de 
moi î |îour ma fociété, vous fçavez bien 
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que je ne vois que d’honnêtes gens. — 
Ne confondons pas, ma chere amie , les 
honnêtes gens avec les gens de bien. — 
Oui, j’entends votre diftinétion 5 mais 
en fait de connoilTances, Ton ne doit pas 
être fx difficile. Le monde tel qu’il eft 
m’amufe, & ma façon d’y vivre n’a rien 
d’incompatible avec la décence de votre 
état : ce n’eft pas moi qui porte la robe 3 
& je ne vois pas pourquoi Madame de 
Lufane feroit plus obligée de s’ennuyer 
que Madame de Valfain. Soyez donc , 
mon cher Préfîdent, auffi grave qu’il 
vous plaira ; mais trouvez bon qi^e votre 
femme foit étourdie encore quelques an¬ 
nées : chaque âge amènera fes goûts. C eft 
donimage, reprit Lufane , de te ramener 
au férieux, car tu es charmante quand tu 
badines. Il faut cependant te parler rai^ 
fon. Dans le monde aime- tu fans choix 
tout ce qui le compofe ? — Non pas en 
détail ; mais enfemble, tout ce mélange 
me plaît affez, — Quoi ! les méchans > 
par exemple ? -r- Les inéchana ont leur 
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agrément.—Ils ont celui de donner un 
tour ridicule aux chofes les plus fîmplesj 
un air criminel aux plus innocentes, & 
de publier, en les exagérant, les foiblef- 
fes ou les travers de ceux qu’ils viennent 
de flatter.,— Il eft certain qu’au premier 
coup d’œil on eft effrayé de ces caractè¬ 
res J mais dans le fond ils font peu dan¬ 
gereux : depuis qu’on médit de tout le 
monde , la médifance ne fait plus aucun 
mal : c’eft une efpece de contagion qui 
s’affoiblit a mefure qu’elle s’étend. — Et 
ces étourdis, dont les feuls regards infuî- 
tent une honnête femme, & dont les pro¬ 
pos la déshonorent ? qu’en dis-tu ?—On 
ne les croit pas.—Je ne veux pas les imi¬ 
ter en difant du mal de ton fexe : if y a 
beaucoup de femmes eftimables, je le 
fçais J mais il y en a !—C’eft comme par¬ 
mi vous, mélange de vertus de de vices.—- 
Hé-bien, dis -moi, dans ce mélange , qui 
nous empêche de faire un choix ? —■ On 
en fait un pour l’intimité, mais dans le 
monde on vit avec le monde. — Moi, 
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mon enfant, je ne veux vivre qu’avec des 
gens qui par leurs mœurs &c leur carac¬ 
tère méritent d’ctre mes amis.—Vos 
amis , Monfîeur, vos amis ! & combien 
en a-t-on dans la vie ? — On en a beau¬ 
coup quand on en eft: digne & que Ton 
fçait les cultiver. Je ne parle point de cette 
amitié généreufe donc le dénouement va 


jufquà riiéroïrme \ j’appelle amis ceux 
qui viennent chez moi avec le dehr d’y 
trouver la joie & la paix, difpofés à me 
pardonner des foiblefTes, à les difïimuler 
aux yeux du pubüc, à me traiter préfenc 
avec franchife, abfent avec ménagement. 
De tels amis ne font pas ft rares, & j’ofe 
efpérer d’en avoir.—A la bonne heure , 
nous en ferons notre fociété familière.— 
Je n’aurai point deux fociétés.—Quoi, 
Monlîeur, votre porte ne fera pas ouverte l 
—Ouverte à mes amis, toujours ; à tout 
venant, jamais, je te le jure. — Non , 
Monfieuu , je ne fouffrirai point que vous 
révoltiez le public par des diftinétions 
offenfantes. On peut ne pas aimer le 
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monde ; mais on doit le craindre St le 
ménager. — Oh , fois tranquille , ma 
chere amie : c'eft moi feul que cela re¬ 
garde. Ils diront que je fuis un fauvage, 
peut-être un jaloux : peu m'importe* — 
Il m’importe à moi. Je veux que mon 
époux foie confidéré, St n’avoir pas à 
me reprocher d’en avoir fait la fable du 
monde, Compofez votre fociété comme 
bon vous femblera ^ mais laiflTez-moi 
cultiver mes anciennes connoilTances, Sc 
empêcher que la cour Sc la ville ne fe 
déchaînent contre vous. 

Lufane admiroit TadrelTe d’une jeune 
femme à défendre fa liberté. Ma chere 
Hortence, lui dit-il, ce n’eft pas en étourdi 
que j’ai pris ma réfolution : elle eft bien 
méditée, tu peux m’en croire, &: rien 
au monde ne peut la changer, Choifîs 
parmi les gens que tu vois, tel nombre 
qu’il te plaira de femmes décentes St 
d’hommes honnêtes > ma maifon fera la 
leur J mais ce choix fait, prends congé 

du relie. Je joindrai mes amis aux tiens j 
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nos deux liftes réunies feront dépofées 
chez mon portier pour être fa réglé de 
tous les jours j & s’il s’en écarte il fera 
renvoyé. Voilà le plan que je me propofe 
de que j’ai voulu te communiquer. 

Horcence refta confondue de voir en 
un moment tous fes beaux projets s’éva¬ 
nouir, Elle ne pouvoir croire que ce fût 
Lufane, cet homme (1 doux, Il complai- 
fant qui venoit de lui parler. Après cela, 
dit-elle, que l’on fe fie aux hommes : 
voyez le ron que prend celui-ci ! avec 
quel fang froid il me diète fes volontés î 
Nè*voir que des femmes vertuenfes, que 
des hommes accomplis ! la bonne chi¬ 
mère ! & puis, l’amufante fociété que ce 
cercle d’amis refpeétable ! Tel eft mon 
plan , dit-il : comme s’il n’y avoit plus 
qu’à obéir quand il a parlé. Voilà com¬ 
me on les gâte.- Ma confine écoit une 
bonne petite femme qui s’ennuyoit tant 
qu’on vouloit. Elle étoit contente com¬ 
me une reine dès que fon mari daignoit 
lui fourire , 6c enchantée d’une carefle ^ 
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elle venoit me le vanter comme un liom- 
me divin. Il'croit fans doute quà fon 
exemple je vais ifavoir d’autre foin que 
de lui complaire 5 il fe trompe, ôc s’il a 
prétendu me mener a là lifiere, je lui 
ferai voir que je ne fuis plus un enfant. 

Dès ce moment, à fair enjoué, libre 
& careiTant qu elle avoit eu avec Lufane, 
fuccéda un air froid Sc réfervé dont il 
s’apperçut à merveille^ mais il ne lui en 
témoigna rien. Elle if avoit pas manque 
de faire part de fon mariage à cet elTain 
de connoilïànces légères qu’on appelle 
des amis. On vint en foule la féliciter, 

^ A ^ ^ 

& Lufane ne put s’empêcher de rendre 
avec elle ces vifites de bienféance j mais 
il mit dans fa politelTe des diftinébions Ci 
frappantes , qu’il ne fut pas difficile à 
Hortence de remarquer ceux qu’il vou* 
loir revoir. 

De ce nombre n’étoit pas une Olympe, 
qui pleine d’un mépris tranquille pour 
l’opinion du public, prétend que tout ce 
qui plaît eft bien, de qui joint l’exemple 
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au précepte, ni une Climene , qui ne 
fçait pas pourquoi Ton fait fcrupule de 
changer diamant quand on eft lafTe de 
celui quon a pris, &qui trouve les timi¬ 
des précautions du myftere trop au-def- 
foLis de fa qualité. De ce nombre n c- 
toient pas non plus ces jolis coureurs de 
toillettes & de coulilTes, qui promenant 
dans Paris leur oifive inutilité , chenilles 
h matin 6» papillons le fbir , palTent la 
moitié de leur vie à ne rien fairè, Ôc 
l’autre moitié a faire des riens j ni ces 
complaifantes de profefîion , qui n ayant 
plus dans le monde d’exiftence perfon- 
nelle , s’attachent à une jolie femme pour 
palTer encore à fa-fuite , Ôc qui la perdent 
pour fe foutenir. 

Hortence rentra chez elle inquiette êc 
rcveufe. Elle fe croyoic voir au moment ' 
d’étre privée de tout ce qui fait l’agré¬ 
ment de la vie : la vanité , le goût du 
plaifir 5 ramour de la liberté, tout en elle 
fe révoltoit contre l’empire que foii 
epoux vouloir prendre. Cependant 3 après 
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s’être armée de réfolution ^ elle crut de^ 
voir diffimuler encore, pour mieux choi’ 
fîr le moment d’éclater. 

Le lendemain Lufane lui demanda fi 
elle avoit fait fa lifte. Non , Monfieur y 
dit-elle , je n’en ai point fait j ôc je n en 
ferai point. Voici la mienne, pourfuivit- 
il , fans s’émouvoir : voyez fi dans le 
nombre de vos amis &: des miens j’ai 
oublié quelqu’un qui vous plaife & qui 
nous convienne.—Je vous l’ai dit, Mon¬ 
fieur , je ne me mêle point de vos arran- 
gemens , 6c je vous prie une fois pour 
toutes de ne pas vous mêler des miens. 
Si nos fociétés ne s’accordent pas, faifons 
ce que fait tout le monde : partageons- 
nous fans nous gêner. Ayez a dîner les 
perfonnes que vous aimez 5 -l’inviterai a 
fouper celles que j’aime. — Ah , ma 
chere Hortence ! que ce que vous me 
propofez eft éloigné de mes principes ! 
n’y penfez point : jamais dans ma maifon 
cet ufage ne s’établira. Je la rendrai pour 
vous aufli agréable qu’il me fera pofiîble; 

mais 
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niais point de diftin< 5 tion, s’il vous plaît j, 
entre vos amis & les miens. Ce foir tous 
ceux que contient cette lifte font invités, 
à foüper avec vous. Recevez-les bien 5 je 
vous en conjure , Sc arrangez-vous pour 
vivre avec eux. A ces mots il fe retira , 
en laiftant la lifte fous les yeux d’Hor- 
tence. Voilà donc, dit-elle , fa loi tracée ! 

r 

Sc en la parcourant des yeux, elles’encou» 
rageoit elle-même à ne pas s’y aftujettir 
lorfque la Comtefte de Fiervilie ^ tante 
de Valfain, vint la voir, & la trôuvales 
larmes aux yeux. Cette femme hautaine 
avoir pris Hortence en amitié 5 Sc com¬ 
me elle flattüit fes penchans elle avoit 
gagne fa confiance. La jeune femme^ donc 
le cœur avoir befoin de fe foulacrer, lut 
dit la caufe de fon dépir. Hé-quoi, s e- 
cria la Comtellè., après avoir eu la fotrife 
de vous méfallier, aurez-vous celle de 
vous avilir ? Vous , efclave ! Sc de qui ? 
d un homme de robe 1 Souvenez-vous 
que vous avez eu l’honneur d’èrre Mada¬ 
me de Valfain, Hortence rougit d'avoir 
Tome, HT P 
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eu la foiblefTe de compromettre fon mari. 
Le tort qu il peut avoir, dit-elle j ne 
m’empêche pas de le rerpeder : c’eft le 
plus honnête homme du monde, & ce 
qui! a fait pour mes enfans.,.—Honnête 
homme ! Sc qui ne leO: pas ? c’efi: un mé¬ 
rite qui court les rues. Qu a-t-il donc 
fait, cet honnête homme , de fi merveih 
leux pour vos enfans ? 11 ne leur a pas 
volé leur bien* Certes il eut mieux valu 
qu il abusât de la foibleffe de votre pere ! 
Non J Madame , il n a point acquis le 
droit de vous parler en maître. Qu’il 
préfide à fon audience , mais qu’il vous 
lailTe commander chez vous. A ces mots 
Lufane rentra. Chez moi, lui dit - il ^ 
Madame , ce n eft ni ma femme ni moi 
qui commande , c’eft la raifon ^ & vfab 
femblablement ce n eft pas vous qu elle 
cîioifira pour arbitre. Non , Monfieur, 
répliqua la ComtefTe du ton le plus in)- 
pofant, il ne vous appartient pas de faire 
des loix à Madame. Vous m’avez enten¬ 
due &c j’en fuis bien aife ; vous fcavez ce 
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que je peiife du ridicule de vos procédés^ 
Madame la ComreiFe , reprit Lufane, û 
javois les torts que vous me fuppofez, 
ce n eft pas avec des injures que Ton me 
corrigeroit. La douceur de la modeftie 
font les armes de votie fexe, & Horcence 
toute feule eft bien plus forte qu'avec 
vous. Laidez-nous le foin de nous accot”' 
der , puifque c eft nous qui devons vivre 
enfemble, Quand vous lui auriez rendu 
fes devoirs odieux, vous ne la difpenfe- 
l'iez pas de les remplir j quand vous lui 
auriez fait perdre k confiance & ramitié 
de fon mari, vous ne Fen dédommage¬ 
riez pas. Epargnez-lui des confeiîs qu’elle 

ne veut ni ne doitfuivre. Pour une autre 
ils feroient dangereux 5 grâce au Ciel , 
pour elle ils ne font qu’inutiles. Hor- 
tence, ajouta-t-il en s’en allant , vous 
n avez pas voulu me faire de la peine ; 
mais que ceci vous ferve de leçon. Voilà 
donc comme vous vous défendez ? dit 
Madame de Fierville à Hortence j qui 
n avoir pas meme ofé lever les yeux. 
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ObéilTez, mon enfant, obéifTez. Ceft ie 
partagé des. aines fdibles. Jufte Ciel î 
difoit-elle en fortant, je fuis la plus 
douce yAz plus vercueufe femme qui foie 
fur la terre j mais ü un mari ofoit me 
traiter a-infl, je me vengerois de la bonne 
façons Hortence eut à peine la force de fe 
lever pour accompagner Madame de 
Fierville, tant elle écoit confufe & trem¬ 
blante. Elle fentoit ravantage que fon 
imprudence donnoit à fon époux ; mais 
loin de s’en prévaloir, il ne lui en fit 
pas même un reproche , Ôc fa délicatefie 
la punit mieux que n eût fait fon relfen- 
timent. 

Le foir les convives s’étant alTemblés 
Lufane fai fit le moment où fa femme 
croit encore chez elle. C’eft ici > leur dit- 
il , le rendez-vous de l’amitié : s’il peut 
vous plaire venez-y fouvent, Ôc palTons 
notre vie enfemble. Il n’y eut qu une voix 
pour lui répondre que l’on ne demandoit 
pas mieux. Voilà, pourfuivit-il, en leur 
préfentant le bon-homme féüfonde > 
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voilà notre digne & tendre pere qui fera 
l’ame de nos plaidrs, A fon âge , la joie 
â quelque chofe de plus fenllble ^ de plus 
intéreiïànt que dans- la jeunelîè , &: rien, 
îi’eft plus, aimable qu’un aimable vieil¬ 
lard. Il a unè fille que nous aimons 
que nous voulons rendre heureufe. Aidez- 
nous 5 mes amis > à l’a retenir au milieu 
de nous., & que l’amour, la nature Sc 
l’amidé confpirent à- lui-rendre fa mai- 
fon plus agréable chaque jour. Elle a pour 
le monde les préjugés de fon âge ; mais 
quand elle aura goûté les charmes d’une 
focîété vertueufe, ce monde vain la tou¬ 
chera peu. Comme Lufane parloir ainfi , 
le vieux Félifonde ne put s’empêcher de 
laifier échapper quelques larmes : O moft 
ami., lui dit-il en le ferrant dans.fes bras 
heureux le pere qui peut en mourant laif^- 
fer fa fille en de-fi bonnes mains ! 

L’inftant d’après arriva Madame de 
Lufane, Tous les cœurs volèrent au-de¬ 
vant d’elle ’y mais le fien n étoit pas con-! 
tent. Elle dégnifa.fon humeur fous, lair 
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réfervé de la cérémonie , fa politellè r 
quoique férieufe , parut encore aimable 
ôc touchante , tant les grâces naturelles 
ont le don de tout embellir. 

On joua. Lufane fit remarquer à Hor- 

A 

tence que tout fon monde jouoit petit 
jeu. C’eft 5 dit-il, le moyen d’entretenir 
Tunion de la joie. Le gros jeu préoccupe 
Sc aliène les efprits : il afflige ceux qui 
perdent ^ il impofe à ceux qui gagnent 
le devoir d’étre férieux, & je le crois 
incompatible avec une franche amitié. 
Le foupé fut délicieux : Tenjouement ^ia 
belle humeur fe répandit autour delà ta-^ 
ble. L’efpriî Ôc le cœur étoient à leur aife. 
La galanterie fut telle que la pudeur pou¬ 
voir lui fourire, & ni la décence , ni b 
liberté ne fe gênèrent mutuellement. 

Hortence dans une autre fftuation au- 
roit goûté ces plaiffrs tranquilles 5 mais 
iidée de contrainte qu’elle y attachoitj 
en empoifonnoit la douceur. 

Le lendemain Lufane fut furpris de 
îiu trouver un air plus libre 8 c plus en- 
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joué : il le douta bien qu elle avoir pris 
quelque réfolucion nouvelle. Que fai- 
fons-nous aujourd’hui, lui demanda-t-il ? 
Je vais au fpe6tacle, lui dit-elle, & je re¬ 
viens fouper chez moi,—C’eft fort bien 
fait 5 & quelles font les femmes avec qui 
vous allez ? — Deux amies de Valfain , 
Olimpe &c Artenke, U eft cruel pour moi ^ 
dit répoux 5 d’avoir à vous affliger fans 
ceffe J mais vous, Hortence , pourquoi 
mV expofer? me croyez-vous affez in- 
conféquent dans les principes que je me 
fuis faits 5 pour confentir que l’on vous 
voye en public avec ces femmes ? —— II 
faut bien que vous y confentiez, car la 
partie eft arrangée , Sc certainement je 
n’y manquerai pas. — Pardonnez - moi, 
Madame, vous y manquerez , pour ne 
pas vous manquer à vous-meme.—Eft- 
ce me manquer que de voir des femmes 
que tout le monde voit ? — Oui, c eft 
vous expofer à être confondue avec elles 
dans l’opinion du public. — Le public , 
Monfteur > n’eft pas injufte , dr dans le 
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monde chacun répond de foi,—Le pu-; 
blic, Madame , fuppofe avec raifon que 
pelles qui font en fociété de plaifirs font 
en fociété de moeurs, & vous ne devez 

I 

avoir rien de commun avec Olympe & 
Artenice. Si vous voulez rompre avec 
ménagement , il y a moyen : difpenfez- 
vous feulement du fpeélacle, Sc propo- 
iez-leur de venir fouper : ma porte fera 
fermée à tous mes amis, Ôc nous ferons 
feulsavec elles. Non, Monfieur, non, lui 
dit-elle avec humeur, je n abuferai pas 
de votre çomplaifance j & elle écrivit 
pour fe dégager. Rien ne lui avoir tant 
coûté que ce billet : des larmes de dépit 
i arroferent. AlTurément, difoit-eile > je 
me foucie fort peu de ces femmes j la co¬ 
médie mdntérefle encore moins ^ mais fe 
voit contrariée en tout ! n’avoir jamais 
_ de volonté à foi ! être foumife à celle 
d un autre î l’entendre me dicter jfés 
ÎqÎx avec une tranquillité infultante ! 
Yoila ce qui me défefpere j ce qui me 

capable de tout. 
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11 s'en falloit cependant bien que la 
tranquillité de Lufaiie eût i’air de Tin- 
fulte, & il étoit facile de voir qu’il fe 
faifoit violence à lui-même. Son beau- 
pere qui vint foupet chez lui s’apperçut 
de la triftelTe où il étoit plongé. Ah. ! 
Mon fleur , lui dit Lu fa ne , je fens que 
j*ai pris avec vous un engagement bien 
pénible à remplir ! Il lui raconta ce qui 
s’étoit pafTé. Courage , mon ami y lui dit 
ce bon pere ; ne nous rebutons point : 
s’il plaît au ciel, tu la rendras digne de 
tes foins ôc de ton amour. Par pitié 
pour moi, par pitié pour ma fille , fou- 
tiens ta réfolution jufqu’au bout. Je vais 
la voir, de fi elle fe plaint..,.—Si elle fe 
plaint, confolez-là , Monfieur, 8 c paroif- 
fez fenfible à fa peine : fa raifon fera 
bien plus docile quand fon cœur fera 
foulagé. Qu’elle me haïffe dans ce mo- 
jment, je m’y attendois , je n’en fuis point 
furpris • mais fi l’amertume de fon Iiur 
meut altéroit dans fon ame les fenàmens 
4 e la nature, fi fa confiance pour vous 
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s’afFotblifToit , tout feroit perdu. La bonté 
de fon cœur eft ma feule relTource, Sc ce 
n’eil: que par une douceur inaltérable 
que nous pouvons l’empêcher de s’aigrir. 
Après tout, les épreuves où je la mets 
font douloureufes à fon âge , de c’efl’ à 
vous d’être fon foutien. 

Ces précautions furent inutiles. Soit va¬ 
nité, foie déllcatelfe, Hortence eut la force 
de difïîmuler fes chagrins aux yeux de fon 
pere. Bon , dit Lufane , elle fçait fe vain- 
cre y & il n’y a que les âmes foibles dont 
on doive défefpérer. Le jour fuivant on 
dîna tête-a-tête ÔC dans le plus profond 
hlënce. Au fortir de table Hortence or¬ 
donna que l’on mît fes chevaux- Où allez- 
vous , lui demanda fon mari ? — M’ex- 
eufer , Monlieur, de l’impolitelTe que j’ai 
faite hier. — Allez , Hortence , puifque 
vous le voulez j mais fi mon repos vous 

eft cher, faites vos derniers adieux à ces 
femmes. 

Artenice & Olympe , à qui Madame 
de FierVille avoir conté la feene qu elle 
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avok eue avec Lufane , fe doutèrent 
bien que c’étoit lui qui avoir empêché 
Horcence d’aller au fpeétacle avec elles 
Oui 3 lui dirent-elles , c’eft lui-même : 
nous ne l’avons vu qu’un moment, mais 
nous l’avons jugé : c’eft un homme dur, 
abfolü 3 & qui vous rendra malheu- 
reufe.™!! ne m’a parlé jufqu’ici que fur 
le ton de ramitié. Il eCt vrai qu’il a des 
principes à lui, Ôc une façon de vivre 
peu compatible avec les ufages du 
monde , mais.... Mais qu’il vive feul, 
reprit Olympe, Sc qu’il nous laijfTe nous 
amufer eh paix. Exigez-vous de lui qu’il 
vous fui ve ? Un mari eft l’homme du 
monde dont on fe palTe le mieux , & je 
ne vois pas pourquoi vous avez befoin 
de fou avis pour recevoir qui bon vous 
femble, pour aller voir qui vous plaîr. 
Non, Madame, lui dit Hortence , il n’eït 
pas auiïi facile que vous l’imaginez , de 
fe mettre, à mon âge, au-defflts de la 
volonté d’un mari qui en a fi bien agi 
avec moi. Elle fléchit j la voilà fubju- 
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guée 5 reprit Artenice. Ali, mon enfant l 
vous ne fçavez pas ce que c eft que de 
céder une fois à un homme , avec qui 
Ton doit paifer fa vie. Nos maris font 
nos tyrans s’ils ne font pas nos efclaves. 
leur autorité eft un torrent qui fe grof- 
fît à chaque pas : on ne peut 1 arrêter 
qu’à fa fource ^ &c je vous en parle avec, 
connoiflànce de çaufe : pour avoir eu le 
malheur de complaire deux fois à mon 
epoux, j*ai été fix mois à lutter contre 
lafcendant que lui avoir donné ma foi- 
biefte y 8c fans im effort de courage 
inoui, on n’entendoit plus parler de moi, 
J etois une femme noyee. Cela dépend 
des caraéteres, dit Hortence , Sc mon 
mari n’eft pas de ceux que l’on réduit 
par 1 obftination. Dé trompez-vous , re¬ 
prit Olympe : il n’y en a pas un que la 
douceur ramène j c eft en leur réftftant 
qu’on leur impofe j c’eft par la crainte 
du ridicule 8 ç de la honte qu’on les re¬ 
tient. Que craignez-vous ? on eft bien 
forte quand on eft jolie & qu’on ti’a rîeu 
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3 fe reprocliei* î Votre caufe eft celle de 
toutes les femmes ; &: les hommes eux- 
mêmes, les hommes qui fçavent vivre 
fe rangeront de votre parti. Hortenee 
objecta l’exemple de fa coufîne que Lu- 
fane avoit rendue heureufe. On lui ré¬ 
pondit que fa coufîne étoit une imbé- 
cille j que fi la vie qu elle avoit menée 
étoit bonne pour elle , c’eft qu’elle ne 
connoifToit pas mieux j mais qu’une fem¬ 
me répandue dans le grand monde , qui 
en avoit goûté les charmes , ôc qui en 
faifoit lornement, n’étoit pas faite pour 
s’enfévelir dans la folitude de fa maifon 
& dans le cercle étroit d’une obfcure 
fociété. On lui parla d’un bal fuperbe 
que donnoit le lendemain Madame la 
DuchefTe de.., Toutes les jolies femmes 
y font invitées , lui dit-on : fi votre mari 
vous empêche d’y aller, c’eft un trait qui 
criera vengeance , & nous vous confeil- 
lons en amies de faifîr cette occafîon pour 
raire un éclat Sc pour vous féparer. 

Quoiqu’Hortence fût bien éloignée 
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de vouloir fuivre ces conleils vîolens 
elle ne lalfruic pas que d’avoir la dou¬ 
leur dans Tame y en voyant que fou inal^ 
lieur alloic être connu dans le monde, 
& qu’on la chercheroit vainement des 
yeux 3 dans ces fêtes où naguère elle s’é- 
toit vue adorée. En arrivant chez elle 
on lui remit un billet j elle le lut avec 
impatience & foupira après l’avoir lu. Sa 
main tremblante le tenoit encore, lorfque 
fon mari l’aborda. C’eft, lui dit-elle avec 
négligence , un billet d’invitation pour 
le bal de la DuchefTe de....—Hé-bien, 
Madame ? — Hé-bien ^ MonJÙeur, je n’y 
irai pas : foyez tranquille. -— Pourquoi 
donc 5 Hortence, vous priver des plaifirs 
honnêtes ? eft-ce moi qui vous les inter¬ 
dis ? l’honneur qu’on vous fait me date 
autant ôc plus que vous-même : allez au 
bal, effacez tout ce qu’il y aura de plus 
aimable j ce fera un triomphe pour moi, 
Hortence ne put difïîmuler fa furprife Ôc 
fa joie. Ah Lufane, lui dit-elle , que n’è- 
tes-vous toujours le meme I Ôc voilà l’é» 
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poux que je m’étois promis. Je le retrou¬ 
ve, mais eft-ce pour long-temps ? Lafo- 
ciété de Lufane s’afTembla le foir , Sc 
Hortence y fut adorable. On propofa 
des foupés, des parties de fpedtacles, 
elle s'y engagea de la meilleure grâce. 
Enjouée avec les hommes , carelfante 
avec les femmes , elle les enchantoic 
tous. Lufane lui feul n’ofoît encore fe 
livrer à la joie qu'elle infpiroit, il pré- 
voyoi: que cette belle humeur ne feroit 
pas long’temps fans nuages. Cependant 
il dit un mot à fon valet-de-chambre, & 
le lendemain quand fa femme demanda 
fon domino , ce fut comme un coup de 
théâtre. On lui préfenta une parure de 
bal que la main de Flore fembloit avoir 
femée des plus belles couleurs du prin¬ 
temps ; ces fleurs où Fart de lltalie égale 
la nature & trompe les yeux enchantés, 
ces fleurs parcouroient en guirlandes les 
ondes légères d’un tiflii de foie de la 
plus brillante fraîcheur. Hortence amou- 
reufe de fon habit, de fon époux d’el- 
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le-me me, ne put cachet fôn ravine¬ 
ment. Son miroir confulté lui promiè 
des fuccès éclatans, & cet oracle ne la 
trompoit jamais : aufli en paroiflant dans 
l’alTemblée jouit-elle du mouvement fla- 
teur d*une admiration unanime ^ Sc pour 
une jeune femme ce flux , ce reflux , ce 
murmure , ont quelque chofe de fl toiv- 
cliant î il eft aifé de juger qu à fon re¬ 
tour Lufane fut aflez bien traité ; il fem- 
bloit qu elle voulût lui peindre tous les 
tranfports qu’elle avoit fait naître. 11 re¬ 
çut d’abord fes car elfes fans réflexion, car 
le plus fage quelquefois s’oublie ^ mais 
quand il revint à lui-méme. Un bal j di- 
foit-il , un domino tourne cette jeune 
tète ! Ah , que j’ai de combats à livrer 
encore, avant de la voir telle que je la 

veux l 

Hortence avoir vCi au bal toute cette 
jeunefle étourdie dont fon époux vou- 
loit la détacher. Il fait bien , lui dit-on ^ 
de devenir raifonnable & de vous ren- 

ü- 

dre à vos amis j le ridicule alloit tom-*' 

ber 
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ber fur lui, <5^: nous avions fait une ligue 
pour le défoler par-tout ou il auroifi 
paru ; dites-lui donc pour fon repos qu’il, 
daigne permettre qu’on vous voye. St 
nous avons le malheur de lui déplaire j 
nous lui permettrons de ne pas fe gêner; 
mais qu’il fe contente de fe rendre invi- 
fible j fans exiger que fa femme le foit» 
Intimidée par ces menaces, Hortence fit 
entendre a fon epoux qu on trouvoit 
mauvais que fa porte fiit interdite , que 
des gens comme il faut s en plaignoienr 
ék fe propofoient de s en plaindre à lui- 
même. S’ils veulent j dit-il, je leur en- 
fcignerai un bon moyen de fe venger 
de moi : c’eft d epoufer chacun une jolie 
femme, de vivre chez eux avec leurs 
amis, Ôc de me fermer leur porte au neà 
toutes les fois que j’irai troubler leur 


repos. 

Quelques jours apres, deux de ces jeu** 
nés gens piqués de 

dmre chez Horcence 

\> -/ il __ 1 S 1 -i J 1 O' ^ ^ 

lomUIL tÆ 
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<ier raifon des impoUtefTes de fon SuliTe, 
Monfîeur, lui dit le Chevalier deSaînt-^ 
Placide , vous a*t-on dit que le Marquis 
de Cirval & moi avons palTé deux fois 
chez vous ? —OuiMelTieurs, je fçais que 
vous avez pris cette peine.—Ni vous ni 
Madame n’étiez vifibles» Cela nous 
arrive fouvent.—Cependant vous voyez 
du monde.—Nous ne voyons guères que 
nos amis. — Nous fommes des amis 
d’Hortence, Sc du régne de Valfain nous 
la voyions tous les jours : ah , Monfieur, 
Taimable homme que Valfain ! elle n’a 
pas perdu au change j mais c’étoit bien 
le plus honnête, le plus complaifant de 
tous les maris.—Je le fçais*—C’eft lui, 
par exemple , qui n’écoir pas jaloux.—■ 
Qu’il étoic heureux !-—Vous en parlez 
d’un air d’envie ; feroir-îl vrai, comme 
on le dit, que vous n’êtes pas auiîi tran¬ 
quille.—Ah , Meilleurs, h vous vous ma¬ 
riez jamais, gardez-vous bien d’être 
amoureux de vos femmes : c’eft une 
cruelle chofe que la jalouhe. — Quoi, 
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f^rieiifement vous en ères atteint ? 
Hélas oui ^ pour mes péchés.—Mais Hor- 
tence eft fi honnête 1—Jele fçai bien,-^ 
Elle a vécu comme un ange avec Val- 
fain. Avec moi j efpere (ju’elle vivra de 
même,—Pourquoi donc lui faire l’injure 
d erre jaloux ? ■ C eft un mouvernent 
involontaire dont je ne puis me rendre 
raifon.—Vous avouez donc que c’eft une 
folie ?^^Êlle eft au point, que je ne puis 
Voir auprès de ma femme un homme 
d une jolie figure ou d'un mérite diflin- 
gué -, fans que la tète me tourne; 8 c voil^ 
pourquoi ma porte eft fermée aux "plus 
aimables gens du monde»^~Xje Afarquis 
& moi, dit le Chevalier, nous ne fom- 
mes pas dangereux, 8 c nousefpérons..*—■ 
Vous, Alefïieurs ! vous etes de ceux qui 
feroient le malheur de ma vie. Je vous 
connois trop bien pour ne pas vous crain¬ 
dre : & puifqif il faut vous i'avouer, j ai 
moi-meme exige de ma femme qu’elle 
ne vous revît jamais,—Mais, Monfieur 
le Prefident, voilà un compliment fort 
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mal-honnke. — Ah , Meffieurs ! c’eft îe 
plus flatteur que puüre vous faire uii ja¬ 
loux. Chevalier , dit le Marquis, quand 
Lüfane les eut quittés nous voulions, ce 
me femble j.nous moquer de cet homme 
ï^^„C’étoic mon delfein.—Je crois ÿ 
Dieu me pardonne , que c’eft lui qui fe 
ïnoque de nous.“—'J en ai quelque foup- 
(çon J mais je m’en vengerai. — Coin- 
ment ?—Comme on fe venge d’un mari<, 
Le foir meme à fou pé chez la Mar qui fe 
(de Bellune, ils dénoncèrent Lufane com¬ 
me le plus odieux des hommes. Et li 
petite femme, dit la Marquife, a la bonté 
de fquffrir qu’il la gene 1 ah , je lui ferai 
fa leçon. La maifon de Madame de Bel- 
lune étoit le rendez-vous de tous les 
étourdis de la ville & de la cour, & fon 
fecret pour les attirer étoir d’aflembler 
îes plus jolies femmes* Ho rte n ce fut in¬ 
vitée a un bal qu’elle donnoit. 11 fallut 
en prévenir Lufane; mais fans avoir Pair 
de lui demander fon aveu , on lui en dit 
mot en paflanr. Non ^ ma bonne amie ? 
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“(âicLufane à Horrence , la niaifon de Ma¬ 
dame de Bellune eft fur un con qui ne 
•vous va point. Le bal chez elle eft ua 
fendez-vous donc vous lie devez pas être,, 
Le public n’eft pas obligé de vous croire 
plus infaillible qu'une autre, pour lui 
ôter tout foiîpçon de naufrage , le plus 
eût eft d’éviter l’écueil. La jeune femme 
d'autant plus irritée de ce refus qu*elle 
s'y attendoit moins, fe répandit en plain¬ 
tes &c en reproches. Vous abufez, lui dit-? 
elle, de l’autorité que je vous ai confiée* 
mais craignez de me pouffer à bout. Je 
vous entends, Madame ,lui répondit Liw 
fane d'un ton plus ferme & plus férieux 5 
mais tant que je vous eflimerai je ne crain¬ 
drai point cette menace, & je la crain- 
drois encore moins fi je cefTois de vous 
«'filmer. Hortence qui n'avoit attache au-^ 
cune idée aux paroles qui venoient de lui 
échapper, rougit du fens qu'elles prcfen- 
ïoient, & ne fit plus que verfer des lat-. 
mes.' Lufane faifit le moment où la viva— 

çici a voit fait place à la confufion. 

^ ■ * * 

G ii| 










lE BON mari; 

vous deviens odieux , lui dit-il j cepen-' 
dant quel eft mon crime ? de fauver votre 
jeuneire des dangers qui renvîronnoient: 
de vous détacher de ce qui peut porter 
atteinte, je ne dis pas à votre innocence, 
mais à votre réputation * de vouloir vous 
faire aimer de bonne heure ce qu’il faut 
que vous aimiez toujours.—Oui, Mon- 
feur , vos intentions font bonnes ; mais 
vous vous y prenez mal. Vous voulez me 
faire aimer mes devoirs, de vous m en 
faites une fervitude. 11 peut y avoir dans 
jnesliaifons des conféquences à prévoir, 
mais il falloir dénouer au lieu de rom¬ 
pre , & me détacher infenhblement des 
perfonnes qui vous déplaifent, fans vous 
donner le ridicule de m’emprifonner 
chez moi, Quand le ridiculd' n’eft pas 
fondé, reprit Lufane j, il retombe fur ceux 
qui le donnent. Cette prifen donc vous 
vous plaignez eft Tazile des bonnes 
mœurs, ôc fera celui de la paix & du 
bonheur quand il vous plaira. Vous rae 
reprochez de n’ayoir pas ufé de ménage-? 
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îîîent avec le monde & avec voiis-mè- 
me ; J ai eu mes raifons pour couper dans 
k vif. Je fçai qu a votre âge la contagion 
de la mode, de 1 exemple & de Thabirude 
fait chaque jour de nouveaux progrès, Sc 
qu’à moins d’interrompre route commu¬ 
nication , il n’y a pas moyen de s en garan¬ 
tir, Il m’en coûte plus que je ne puis dire.- 
de vous parler d’un ton abfolu ^ mais c’eit 
ma tendrede pour vous qui m’en donne 
le courage ; un ami doit fçavoir aubefoin 
déplaire à fon ami- Soyez donc bien sure 
que tant que je vous aimerai j’aurai la 
force devons réfifter , & malheur à vous 
fl je vous abandonne.—Malheur a moi I 
vous m’eftimez bien peu , fi vous me 
croyez perdue dès que vous cefTerez de 
me tenir à l’attache I Allez, Monfîeur-,. 
j*aifçLx me conduire Valfain qui me 
rendoit juftice, n’a jamais euà fe repentie 
d.!avoiu. daigné fe fier à moi. Je vous dé- 
clare que dans mon époux je n’ai pas pre-^ 
tendu me donner un tyran. U faut, poue 
çQtickfcendre à vos volontés une force oa 

G iv 
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une roiblefîè que je n’ai pas ; routes îe^ 
privations que vous m’impofez me font 

douloiireufes, Ôc je ne m’y accoutumerai 


jamais. 

Lufane livré à lui-même fe reprocha 
les larmes qu’il lui fâifoît répandre, Qu’ab 
je entrepris , difoitdl ? & quelle épreuve 
pour mon ame ! moi > fon tyran , moi qui 
l’aime plus que ma vie, & à qui fes plain** 
tes déchirent le cœur î Si je perfifte je la 
défefpere , & h je fléchis un feul inftant 
je perds le fruit de ma confiance. Un pas 
dans ce monde qu’elle aime va l’y enga¬ 
ger de nouveau. Il faut donc le foutenir, 
ce perfonnage fi cruel, Sc bien plus cruel 


pour moi que pour elle. 

Horrence pafTa la nuit dans la plus vive 
agitation • tous les partis violens fe pré- 
fentarent a fon efprit, mais l’honnêteté 
de fon ame en fut effrayée. Pourquoi me 
décourager , dit-elle quand fon dépit fut 
tin peu calmé ? cet homme-là fe pofféde 
Bc me domine parce qu’il ne m’aime pas | 
mais s’il YÇnoit jantais à m aimer ^ je 
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regnerois bientôt moi-même. Employons 
ies feules armes que la nature nous a don¬ 
nées , la douceur & la fédu 6 tion* 

Lufane, qui h’avoit pu fermer rcsil , 
vint lui demander le marin j avec Taîr 
de 1 amitié , comment elle avoir palTé 
la nuit. Vous le fcavez , lui dit-elle » 
vous qui vous plaifez à troubler mon 
repos. Ah 5 Lufane, étoir-ce à vous de 
faire mon malheur ? qui m*eCit dit que 
je me repentirois diin choix que j'avois 
fait de fi bon cœur &: de fi bonne foi ? ' 
En prononçant ces mots elle lui avoic 
tendu la main , & deux yeux les plus 
cloquens qu’eût jamais fait parler Ta- 
moLir 5 lui reprochoient fou ingratitude, 
Moitié de moi-même, lui dit-il en l’em- 
braiïànt, crois que j ai mis ma gloire 8c 
mon bonheur à te rendre heureufe. Je 
veux que ta vie foit femée de fleurs 5 
mais permets qüe j’en arrache les épines, 
fais des vœux qui ne doivent jamais te 
coûter aucun regret, 8c fois fûre qu’ils 
feront accomplis dans mon ame aulli- 
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tôt que formés dans la tienne. La loi 
que je fimpofe n’eft que ta volonté, 
non celle du moment qui eft une fanrai- 
/îe, un caprice j mais celle qui naîtra de 
la réflexion de de Texpériencô, celle que 
tu auras dans dix ans dlci : j'ai pour toi 
la tendrefïed'un amant, la franchifed’un 
ami, de rinquiéte vigilance d'un pere; 
voilà mon cœur : il eft digne de toi , & 
fi tu es encore alTez injufte pour t’en 
plaindre, tu ne le feras pas long-temps. 
Ce difeours fut accompagné des marques 
les plus touchantes d un amour pafllonné, 
de Hortence y parut fenflble. Huit jours 
fe paiïèrent dans la plus douce intelligen¬ 
ce , dans l’union la plus intime qui puilTe 
régner entre deux époux. Aux charmes de 
la beauté, de la jeunefïe Se des grâces, 
Hortence joignoit renchantement de ces 
çareffes timides , que l’amour d’intelli¬ 
gence avec le devoir , femble voler à la 
pudeur. C’eft le plus délié de tous les fi¬ 
lets pour envelopper un cœur tendre. Mais 

tout ceU étüit'ii bien fincere ? Liifane 1@ 
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croyoît; je le crois aulli. Après tout, ce 
ne feroir pas la première femme qui au- 
roit accordé Ton penchant avec fes vues , 
ôc fa politique avec fesplaifirs. 

Cependant on approchoit de ces jours 
confacrés à la folie ôc à la joie, Ôc pen¬ 
dant lefquels nous fommes aulTl f-ous, 
mais beaucoup moins joyeux que" nos 
peres. Horrence fit entrevoir à Lufane 
renvie de donner une fête , ou la mufi- 
que précéderoit un foupé, qui feroit fuî- 
vi de la dan'fe. Lufane y confentit de la 
ineilleure grâce du monde , mais non pas 
fans précaution : il convint avec fa fem¬ 
me du choix ôc du nombre des perfonnes 
qu’elle inviteroit; ôc félon cet arrange-)- 
ment les billets furent diftribués. 

Le jour arrive ôc tout eft: préparé avec 
les foins d’un amant magnifique j mais ce 
matin meme, le SuilTe demande à parler 
à Monfieur. Outre les perfonnes qui fe 
préfehteront avec des billets , Madame 
veut, lui dit-il, que je laifie entrer cel-^ 

les qui viendront au bal. Eft-ce l’inten*? 
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Eion de Monfieur? AfTiirément, dit Lu- 
fane en difTimulant fa furprife , & vous 
ne devez pas douter que je n approuve 
ce que Madame vous a prefcric. A l’inf- 
tanc meme il fe rendit chez elle , & après 
iiû avoir raconté ce qui venoit d’ arriver , 
Vous vous êtes expofce, lui dit-il, à rou¬ 
gir devant vos domeftiques j vous avez 
fait pi us, vous avez hazardé ce quune 
femme ne peut trop ménager, la con^ 
fiance de votre époux. Eft-ce à vous, Hor- 
tence, d’ufer de furprife avec moi ? Si 
j’écois moins perfuadé de l’honnêteté de 
votre ame , quelle idée m’en donneriez- 
vous? & <d^tel eût été le fuccès de cette 
imprudence ? le plaifir de m’affliger un 
moment, & de me rendre avec vous plus 
défiant que je ne veux 1 erre. Ah, lailTez- 
moi vous eftimer toujours , & refpeétez- 
vous aCirant que je vous refpeéte. Je ne 
veux point vous humilier en révoquant 
l’ordre que vous avez donné , mais vous 
me ferez un chagrin mortel fi vous ne le 

O 

révoquez pas vous-même ^ Ôc votre con-^ 
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cïulte d’aujourd'hui fera la régie de toute 
ma vie. J’ai fait une faute, dit-elle , je la 
fens, je vais la' réparer, Je vais écrire 
qu’il n’y aura chez moi ni inuhque , ni 
foupé, ni danfe; je ne veux point ailiches 
la joie quand j’ai la mort dans le cœur» 
Le public fçaura que je fuis malheureu- 
fe, mais je fuis lalTe de dinimuier. Alors 
Lufane , tombant à fes pieds. Si je t ai- 
mois moins, lui dit-il, je céderois à tes 
reproches j mais je t’adore. Je me vain¬ 
crai : je mourrai de douleur d’être haï de 
ma femme, mais je ne puis vivre avec la 
honre de l’avoir trahie en l’abandonnant. 
Je me fuis fait une joie fenfible de te 
donner une fête, tu la refufes parce que 
j’en exclus ce qui n’eft pas digne de t’ap¬ 
procher ; tu m’annonces par-la qu’un 
monde frivole tes plus cher que tort 
époux ; c’en eft affez : je vais faire dire 
que la fête n’aura pas lieu. Horcence émue 
jufqü’au fond de l’ame de ce qu’elle ve- 
noit d entendre, & plus touchée encore 
des pleurs quelle avoir vu couler, fit ua 
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retour fur elle-meme. A quoi vais-Je 
m’obftiner, dit-elie ? les gens dont il 
veut que je me détache font-ils mes- 
âniis? me facrifieroient-ils le plus léger 
de leurs intérêts. ? ôc pour eux je perds le 
repos de ma vie, je la trouble , je lem- 
poifonne , je renonce à tout ce qui peut 
en faire la douceur ! C eft le dépit, c eft 
la vanité qui m’infpirenr. Ai-je feule¬ 
ment voulu examiner fi mon époux avoir 
raifon ? je n ai vu que Phumiliation dd- 
béir. Mais qui commandera li ce n eft le 
plus fage ? Je fuis efclave j ôc qui ne l'eft 
pas , ou qui ne doit pas Têtre de fes de¬ 
voirs ? J’appelle tyran un honnête hom* 
me , qui me conjure les larmes aux yeux 
de prendre foin de ma réputation ! Où 
eft donc cet orgueil que je lui reproche ? 
Ah, je ferois peut - être bien a plaindre 
s’il étoit auffi foible que moi. Je Tafflige 
dans le moment même qu’il vient da- 
voir Tattenrion la plus délicate à me mé¬ 
nager ! Voilà des torts, en voilà de réels,. 
6c non pas ceux que je lui attribue. Al- 
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lez, dit-elle à une de fes femmes, allez 
dire à Monfîeur que je veux lui parler, 
A peine eut-elle donné ce meffao-e qu M 
lui prit un faihflemenr. Je vais donc , 
dit-elle y confentir a m ennuyer toute ma 
vie ? Car je ne puis me dilÏÏmuIer qu’on 
ne s’amufe que dans le monde, ôc cous 
ces honnêtes gens au milieu defquels il 
veut que je vive,n’ont point l’agrément des 
amis de Valiain, Comme cette réflexion 
avoir un peu changé la difpofition de foa 
ame, elle fe contenta de dire à Lufane 
quelle vouloir bien céder encore une 
fois. Elle s’excufa auprès des perfonnes 
qui lui avoient demandé à venir au bal , 
& la fête, aufîi brillante qu’il étoit pof- 
fible , eut toute la vivacité de la joie ^ 
fans tumulte & fans confuflon. 

Dis-moi donc, ma chere amie, s’il a 
•rien manqué à nos amufemens , deman¬ 
da Lufane àHortence ? Vous me dégui- 
fez quelquefois, lui dit-elle , la gêne que 
vous mimpofez^ mais tous les jour^ ne 
font pas des fetes, C’efl dans le vuide Ôc 
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le fïlence de fa tnaifon qu’une femme de 
mon âge refpire le poifon de l’ennui j de 
il vous voulez voir ce -poifon lent confu- 
mer ma jeunefife ^ vous'en aurez tout le 
plailir. Non, Madame , lui dicdl pénétré 
de douleur , je n ai point cette cruauté 
froide que vous me fuppofez. S’il faut 
que je renonce au foin de vous rendre 
heureufe j a ce foin il cher Se fi doux 
qui-devoir occuper ma vie, au moins 
n’aurai-je pas à me reprocher d’avoir 
empoifonné vos jours. Ni moi ni les 
amis vertueux que je vous ai choifîs, n’a* 
vons de' quoi vous dédommager des pri¬ 
vations que je vous caufe ^ fans la foule 
qui vous environnoit, ma maifon eft 
pour vous une folitude effrayante ^ vous 
avez la dureté de me le déclarer â moi- 
mème : il faut donc vous rendre cette 
liberté fans laquelle vous n’aimez rien, 
je n exige plus de vous qu’un feul aéte 
de complaifance î demain je vous amè¬ 
nerai une fociété nouvelle fl vous ne 
la jugez pas digne d’occuper vos loihrs, 
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li elle ne vous tient pas lieu de ce monde 
qui vous eû fi cher ; ç’en eft fait, je vous 
rends a vous-même. Hortence n’eu: pas 
de peine i lui accorder ce qu’il exigeoit : 
elle étoit bien fûre qu’il n avoit rien à 
lui offrir qui valiH fa liberté 5 mais ce 
n etoit pas 1 acheter trop cher que de fubir 
encore cette légère épreuve. 

Le lendemain a fon reveil elle vit en¬ 
trer fon epoux avec un front radieux où 
brilloient lamour ôc la joie. Voici, dit-il, 
la nouvelle fociete que je te propole : fï tu 
n’es pas contente de celle-ci, je ne fçais 
plus comment t amufer. Que l’on s’ima¬ 
gine la furprife de cette mere fenfîble en 
voyant paroître les deux enfans qu elle 
avoit eus de Valfain. Mes enfans , dit 
Lufane en les prenant dans les bras pour 
les eiever fur le lit d’Hortence, embraf- 
fez votre mere, ôc obtenez de fa ten- 
dreffe qu elle daigne partager les foins 
que je prendrai de_ vous élever, Horten¬ 
ce les reçut dans fon fein Sc les arrofa de 
fes larmes. En attendant, pourfuîvic Lu- 

Tomff. Ill^ jj; 
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fane, que la nature m’accorde le titre de 
pere, l’amour Sc l’amitie me le donnent ^ 
& j’en vais remplir Iss devoirs. Viens, 
mon ami, dit Hortence, voilà pour moi 
la plus chere & la plus touchante de tes 
leçons. J’âvois oublié que j’étois mere, 
j’allois oublier que j’étois époufe , tu 
m’en rappelles les devoirs j & ces deux 
liens réunis m’y attachent pour toute ma 

vie. 
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E- A FEMME. 


COMME IL Y EM ^ P £ 

¥ 

Jouissez, Madame, de tous les agré- 
mens de votre maifon j faîtes - en les 
honneurs & les délices j mais ne vous 
y mêlez de rien. Ainfi parloit depuis 
près de huit ans, le faftueux Mélidor à 
fa femme. Ce toit un confeil agréable à 
fuivre j aufïî la jeune Sc vive Acélie l*a- 
voit-elle alTez bien fuivi. Mais la rai- 
fon vint avec Pâge , & Pefpece d'eni¬ 
vrement ou elle avoir été , fe dilïïpa. 

Melidor avoir eu le malheur de naî¬ 
tre dans lopulence. Elevé parmi la jeune 
noblelïe du Royaume, revêtu en entrant 
dans le monde d une charge confîdéra- 
ble , maître de ion bien des l'âge de rai— 
fon , ce fut pour lui l%e des folies. Son 
ridicule dominant étoît de vouloir vivre 
èn homme de qualité, 11 fe fàmiliari- 
foit avec les grands, en écudioit avec 
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foin les maniérés , & comme les grâces 
nobles &c fimples d’un véritable homme 
de cour ne font pas faciles a imiter j c e- 
toit aux airs de nos petits Seigneurs qui! 
s’attachoic, comme à de bons modèles. 

Il eût été honteux pour lui de ne pou¬ 
voir pas dire , mes domaines & mes vaf- 
faux : il employa donc la meilleure par¬ 
tie de fes fonds en des terres, dont le re¬ 
venu étoit mince à la vérité , mais dont 

les droits étoient magnifiques. 

Il avoir oui dire que les grands Sei¬ 
gneurs avoient des Intendans qui les vo- 
loient, des créanciers qu’ils ne payoient 
pas > de des maîcrefies peu fidelles ^ il 
eut regardé comme au-defioiis de lui de 
voir fes comptes, de payer fes dettes, 

^ d’être délicat en amour, 

L’âîné de fes enfans avoir à peine 
atteint ia feprieme année i il eut grand 
foin de lui choifir un Gouverneur fufK- 
fant & fot, qui pour tour mérite faluok 

avec grâce. 

Ge gouverneur étoit le protégé d’un 
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' J 

complaifant de. Mélidor , appelle Dur- 
ranfon perfonnage infolent ôc bas ef- 
pece de dogue qui aboyoit à cous.les paf-^ 
fans 5 Sc ne carelToit que fon maure,. Sou 
rôle écoit celui d’un Mifantrope plein 
d’arrogance ôc d’humeur. Riche mais 
avare, il trouvoit commode d’avoir une 
bonne maifon qui ne- fut pas la fienne 
ôc des plaifirs de toute efpece dont un 
autre que lui fit les frais.-Taciturne ob- 
fervateur de tout ce qui fe paffoic, on le 
voyoit enfoncé dans un fauteuil, déci¬ 
der de tout par quelques mots tranchans , 
Ôc s’ériger en cenfeur domeftiquc. Mal¬ 
heur a 1 homme de bien qui n’écoit pas 
a craindre j il le déchirait fans ménage¬ 
ment, pour peu que fon air lui eût dé¬ 
plu» 

Mélidor prenoit l’humeur de Duran- 
fon pour de la. philofophie. U fçavoît 
bien qu'il étoit fon héros ; ôc l’encens 
dun homme de ce caraéte-e étoit ppur 
lui un parfum délicat. Le biufq Lie HcIt 
leur navoit garde de fe comproraerrre 
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& de s afficher. S’il applaudifToit Mélidor , 
en public, ce n’étoît que d un coup d œil, 
ou d’un fourire complaifanc : il gardoit 
la louange pour le tète-a-tece ^ mais alors 
il l’en rafïàfioic. Mélidor avoir de la pei¬ 
ne à fe croire doué d’un mérite fi émi¬ 
nent j mais il falloir bien qu’il en fût 
quelque chofe , car l’ami Duranfon qui 
l’en afTuroit, n étoit rien moins qu’un 
fade adulateur. 

C’étoit peu de plaire au mari, Duran¬ 
fon s’étoir aufïl flaté de féduire la jeune 
femme. 11 commença par lui dire du 
bien d’elle feule, de du mal de toutes 
celles de fon âge Sc de fon état. Mais 
elle fut auffi peu touchée de fes fatires 
que de fes éloges. Il foupçonna qu’on 
le méprifoit^ il efïaya de fe faire crain¬ 
dre, & par des traits malins Ôc piquans 
il lui fît fentir qu’il ne tenoit qu’à lui 
d’être méchant aux dépens d’elle-niême. 
Cela ne réufîît pas mieux. Je puis avoir 
des ridicules, lui dit-elle , de je permets 
qu’on les attaque, mais d’un peu plus 
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loin 5 s*il vous plaît. Chez moi j un cenfeur 
affidu m’ennuiroit prefque autant qu’un 

complaifanc fervile* 

Au ton réfolu qu elle prit, Duranfon 
vit bien que pour la réduire il falloir 
un plus long détour. Tâchons , dit-il > 
qu elle ait befoin de moi : afïligeons-la 
pour la confoler ; & quand fa vanité 
blelTée me la livrera fans défenfe , je 
faifîrai un moment de dépit. Le confi¬ 
dent des peines d’une femme en eft fou- 
vent l’heureux vengeur. . 

Je vous plains ^ lui dit-il, Madame > 
Sc je ne dois plus vous difîîmuler ce qui 
m’afflige fenfblement. Depuis quelque 
temps Mélidor fe dérange j il fait des 
folies y &c s’il continue , il n’aura plus 
befoin d’un ami tel que moi. 

Soit légéreté, foît difflmulation avec 

O ^ 

un homme quelle n’eftimoit pas, Acé- 
lie reçut cet avis fans daigner en paroi- 
tre émue. U infîfta , fit valoir fon zélé , 
déclama contre les caprices & les travers 
des maris d’àpréfentj dit en avoir falt^ 

H iv 
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rougir Méfidor , Sc oppofant les char¬ 
mes d’Acélie aux vains appas qui tou- 
choient fon époux , il s’anima fi fort 
qu’il s’oublia, de fe trahit bien-tôc lui- 
même. Elle fourit avec dédain delà mal- 
adrelTe du fourbe. Voilà ce que j’ap¬ 
pelle un ami , dit-elle; de non pas ces 
vils complaifans, que le vice tient à fes 
gages pour le dater 6c le fervir. Je fuis 
bien fùre , par exemple, que vous avez 
dit à Mélidor en face tout ce que vous 
venez de me dire. — Oui Madame , & 
beaucoup plus encore.—Vous aurez donc 
bien le courage de lui reprocher devant 
moi fes torts; de l’en accabler?—De¬ 
vant vous 5 Madame ! Ah gardez-vous de 
faire un éclat : ce feroit l’éloigner fans 
retour. Il eft fier ; il feroit indigné d’a¬ 
voir à rougir à vos yeux. Il ne verroit en 
moi qu’un perfide ami. Et qui fçait mê¬ 
me quel motif caché il donneroit à no¬ 
tre intelligence ?—N’importe, je veux le 
convaincre, 6c lui oppofer en vous un 
témoin qu’il ne puilTe défavouer.—Non, 
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Madame, non, vous feriez perdue. C’eft 
en di/ïîmulant qu*une femme régne : les 
inénagemens, la douceur , ôc vos char¬ 
mes 5 Voilà fur nous vos avantages. La 
plainte & le reproche ne font que nous 
aigrir ; & de tous les moyens de nous 
corriger le plus mauvais c’eft de nous 
confondre. Il avoit raifon, mais inud- 
lement. Acélie ne vouloir rien entendre. 
Je fçais, difoit-elle, tout ce que je rif- 
que, mais falCit-il en venir à une rup¬ 
ture, je ne veux pas être par mon lî- 
ience, la complaifante de mon mari, 11 
eut beau vouloir la dilTuader^ il fur ré¬ 
duit à lui demander grâce , ôc à la fup- 
plier de ne pas le punir d'un zèle peut- 
être imprudent. Et voilà donc, lui dit 
Acélie, cette franchife conrageufe que 
rien ne peut intimider ? Je ferai plus 
fage que vous j mais fouvenez-vous, Du- 
ranfon, de ne jamais dire de vos amis ce 
que vous ne voulez pas qu'ils entendent* 
Quant à moi , quelque tort que mon. 
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mari fe donne , je vous défens de m*en 
parler jamais, 

Duranfon furieux d'avoir été fi mal 
reçu 3 jura la perte d’Acélîe j mais il fa- 
loit d’abord Tentraîner dans la ruine de 
^ fon mari. 

Perfonne à Paris n*a-autant d’amis 
qu’un homme opulent dc prodigue. Ceux 
de Mélidor à fon foupé j ne manquoient 
pas de le louer en face > ôc ils avoient 
l’honnêteté d’attendre qu’on fût hors de 
table pour fe moquer de lui. Ses créan¬ 
ciers , qui croilïbient en nombre, n’é- 
toienc pas f complaifans y mais l’ami 
Duranfon en écartoit la foule, Ilfçavoit, 
difoit-il, la maniéré d’impofer à ces fri¬ 
pons-là, Cependant comme ils n’étoient 
pas tous également timides ^^il falloir, de 
temps en temps > pour appaifer les plus 
mutins , avoir recours aux expédiens j 
& Duranfon fous un nom fuppofé, ve¬ 
nant au fecours de fon ami , lui prêcoit 
fur gages à la plus groffe ufure. 
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Plus les affaires de Mélidor fe déran- 
o-eoient, moins il vouloit en entendre 
parler, faites, difoit-il à fon Intendant, 
je lignerai, mais laiflTez-moi tranquille. 
Enfin l’Intendant vint lui annoncer qu il 
ne fçavoit plus où donner de la tète , & 
que fes biens alloient êtes faifis. Mélidor 
s’en prit à THomme d’affaires, 6c lui dit 
qu’il étoit un fripon* Je fuis tout ce qu’il 
vous plaira, lui répondit le tranquille 
Intendant j mais vous devez , il faut 
payer, faute de quoi Ton va vous pour- 
fuivre. 

Mélidor fit appeiler le fidele Duran- 
fon 5 Ôc lui demanda s’il étoit fans ref- 
fource. ■—Vous en avez une bien fùre : 
Madame n'a qu’à s’engager.—Oui j mais 
y confentira-t-elle ?—AlTurémentl peut- 
elle héfiter, quand il y va de votre hon¬ 
neur ? cependant ne l’alarmez pas : trai¬ 
tez légèrement la chofe , 6c ne lui laif- 
fez voir dans cet engagement qu’une 
formalité d’ufage , qu’elle ne peut s’em¬ 
pêcher de remplir. Mélidor embrafla fon 
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ami, & il fe rendic chez fa femme. 

Acélie , toute occupée de fes amit- 
femens, ne fçavoit rien de ce qui fe 
palïoît. Mais heureufement le Ciel 1 a- 
voit douée d’un efprk jufte 8c d’une ame 
ferme... Je viens, Madame, lui dit fon 
mati, de voir votre nouvelle voiture : ' 
elle fera délicieufe. Vos chevaux neufs 
font arrivés; ah , Madame , le joli atte^ 
lage 1 c’eft le Comte de Pife qui les drelTe. 
Ils font fringans ; mais il les domptera : 
c’ell: le meilleur cocher de Paris. 

Quoiqu’Acélie fût accoutumée aux ga¬ 
lanteries de fon époux , elle ne laiflà pas 
d’être furprife 8c flattée de celle-ci. Je 
vous ruine , lui dit-elle.—Hé , Mada¬ 
me , quel plus digne ufage puis-je faire de 
mon bien que de l’employer à ce qui peut 
vous plaire ? Defirez fans ménagement > 
8c jouiflèz fans inquiétude : je nai rien 
qui ne foit à vous; 8c je me flatte que 
vous penfez de même. A propos y ajouta- 
t-il négligemment, j’ai quelque arran¬ 
gement à faire, ou pour remplir les for- 
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malités > j*aiirâi befoin de votre feing. 
Mais nous parlerons de cela ce foir. A 
préfent ce qui m'occupe , c'eft la couleur 
de votre voiture ; le Vernilîeur n’attend 
que votre goût. Je me confulterai, dic- 
elle a ôc dès qu’il fut forri , elle tomba 
dans les réflexions. 

Acélie étoit une riche héritière , 6c 
la loi lui alTuroic fon bien. Elle entrevit 
les conféquences de l’engagement qu*on 
lui propofoit, 6c le foir , au lieu d’aller 
au fpeétacle ^ elle pallà chez fon Notaire. 
Quelle fut fa furprife , en apprenant que 
Mélidor étoit réduit aux expédiens les 
plus ruineux l elle employa le temps du 
fpeétacle à s’inftruire Ôc à fe confulter, 

A fon retour elle diflimula fa peine 
aux yeux du monde qu’elle avoir à fouper j 
mais lorfque fon mari j tèce-à-tête avec 
elle 5 lui propofa de s’engager pour lui , 
Je ne vous abandonnerai pas, lui dit- 
elle 3 fl vous daignez vous fier à moi j 
mais j’exige une confiance entière , un 
plein pouvoir de régir ma maifon. 
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Mélidor fut humilié de Tidée d avoir 
fa femme pour tuteur. Il lui dit qifelle 
prenoitfalarme mal-à-propos ^ 6c cju il ne 
ibuffriroic point quelle entrât dans un 
détail ennuyeux pour elle.—Non j Mon- 
fieur, je l ai trop négligé : ceft un tort 
que je n’aurai plus. 11 ne crut pas 
devoir inlîfter davantage, 6c les créan- 

■ 

ciers s’étant affemblés le lendemain , 
Melïieurs, leur dit-il, vos vilîtes m’ob- 
fédent : voilà Madame qui veut bien vous 
entendre ; voyez avec elle à vous arran¬ 
ger. Mefïîeurs, leur dit Acélie d’un ton 
fage, mais alTuré , quoique mon bien foit 
à mes enfans, je fens qu’il eft jufte que 
j’en aide leur pere , mais je veux de la 
bonne foi. Les honnêtes gens me trou¬ 
veront exaéfce j mais je ne réponds point 
à des fripons des folies d’un diffipateur. 
Vous m’apporterez demain copie de vos 
titres. Je ne veux que le temps de les 
examiner : je ne vous ferai pas languir. 

ï)ès qu’Acélie fe vit à la tête de fa 
maifon, ce ne fut plus la même femme* 
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Elle jetta les yeux fur fa vie paflTée 5 ôc 
ny vit que le papillotage de mille vai¬ 
nes occupations, Sont-ce là , dit-elle , 
les devoirs d*une mere de famille ? Eft- 
ce donc au prix de fon honneur & de 
fon repos , 'qu’il faut payer de jolis fou- 
pés J des équipages leftes, &c de brillan¬ 
tes frivolités ? 

Monfieur, dit-elle à fon mari, j’au¬ 
rai demain l’état de vos dettes j il me 
faut celui de vos revenus ; faites venir 
votre Intendant. L’Intendant vint & ren¬ 
dit fes comptes. Rien de plus clair : loin 
d’avoir des fonds il fe trouvoit avoir fait 
des avances, & il lui étoit dû le double 
de fes gages accumulés. Je vois, dit Acé- 
iie 5 que M. l’Intendant fçait fon compte 
un peu mieux que nous. Il ne nous relie 
qu’à le payer, en le remerciant de ce 
qu’il ne lui eft pas dû davantage. — Le 
payer , dit Mélidor tout bas ! & avec 
quoi? — De ma callètte. Le premier 
pas dans l’économie eft le renvoi d’un 
Intendant, 
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La réforme fut mife Tiaftanc d’après 
dans le domeftique Sc dans la dépenfe j 
ôc Acélie donnant l’exemple , Courage ^ 
Monfleur , difoit - elle , coupons dans 
le vif : nous ne facrifions que notre va- 
nité*—Et la décence , Madame ? — La 
décence , Monlîeur , confîfte à ne pas 
difïîper le bien d’autrui Sc à jouir du 
lien fans reproche. — Mais, Madame, 
en renvoyant vos gens vous les payez j 
Sc c’eft épuifer notre unique relTource.— 
Soyez tranquille , mon ami : j’ai des bi¬ 
joux J des diamans j Sc en facrifiant ces 
parures, je m’en fais une qui les vaut 
bien, 

Le jour fuivanc les créanciers arri¬ 
vent , ôc Acélie leur donne audience. 
Ceux dont Mélidor avoir acheté des 
meubles de prix, ou des curiofités fuper- 
flues 3 confentirent à les reprendre , avec 
un bénéfice honnête. Les autres enchan¬ 
tés de l’accueil & de la bonne volonté 
d’Âcélie , s’accordèrent tout d’une voix à 
n’avoir quelle pour arbitre, Ôc les gra- 














































CONTE MORAL, 

ces conciliatrices réunirent tous les ef- 
prits. 

Un feu!, d’ un air aflez confus ^ difoit 
ne pouvoir fe relâcher fur rien. Il avoir 
des effets précieux en gage ’ ôc fur la 
lifte des emprunts il étoic noté pour une 
ufure enorme. Acelie le retint feul ^ pour 
le fléchir s’il étoit poflible. Moi, Mada¬ 
me , lui dit-il J prelTe par fes reproches î 
je ne fuis pas ici pour moi j &c M. Duraii- 
fon auroit pu fe pafler de me faire jouer 
ce vilain perfonnage.—Duranfon, dîtes- 
vous ! Quoi ! c eft lui qui fous votre nom?.,’ 
— Ceft lui - même. — Aiüfl nos gages 
font dans fes mains ?—Oui, fans doute, 
& un écrit de moi, où je déclare qu’il 
ne m’eft rien dû.—Et cet écrit qu il a de 
vous 5 puis-je en avoir un double f—■ 
Afliirement, ôc tout a 1 heure fl vous vou¬ 
lez , car le nom d’uluner me pefe* C’é- 
toit une arme pour Acélie j mais il n’é- 
toir pas temps d’éciairer Mélidor, & de 

révolter Duranfon, Elle crut devoir dif- 
flmuler encore, 

. Tome ITT, 


l 



















î ÎO LA FEMME COMME IL, te 
Son Notaire qui vint la voir , trouva 
que dans vmgt^quatre Heures elle avoit 
i-nis en épargnes une bonne partie de fon 
revenu acquitte une foule de dettes* 

1.,; Jîi- il rlonc ipc nntiç 




cipes. Uéconomie eft de toutes les ref- 
fources la plus fûre & la plus facile. On 
s’enrichit dans un inftant de tout le bien 
qu’on diffipoir. 

Pendant leur entretien, Mélidor con¬ 
fondu s afïligeoit de voir fa maifon dé¬ 
pouillée. Hé Monfieurj lui dit fa fem¬ 
me , confolez-vous : je ne vous retranche 
que des ridicules. Mais il ne voyoic que 
le monde , & rhumiliation de déchoir, 
11 fe retira confterné laifTant Acélie avec 


le Notaire. 

Une jeune femme a dans les affaires 
un avantage prodigieux. Sans infpirer ce 
qu’on entend par l’efpoir & le défit de 
plaire, elle intéreffe , elle engage à une 
efpece de facilité que les hommes n ont 
pas L’un pour l’autre. La nature ménagé 
entre les deux fexes une intelligence fe- 
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crette : rout s’applanit, coût fe concilie : 
& au iieii que Ton traite en . ennemis 
d'homme à homme ^ avec une femme 
on fe livre en ami. Acélie en fit plus 
dune fois lepreuve ; & fon Notaire mit 
à la fervir un zèle & une affeètion qu’il 
n’eût pas eue pour fon mari. 

Madame, lui dit-il, en faifant la ba¬ 
lance des biens de Mélidor avec la fom- 
me de fes dettes, je trouve afTez de quoi 
l’acquitter. Mais des biens vendus à la 
hâte font communément à vil prix. Sup- 
pofons que les fîens foient libres ; ils 
peuvent répondre, ôc au-dela , de deux 
cent mille ecus qu’il doit j & fi vous 
voulez vous engager pour lui , il n’eft 
pas impolïîble de réduire cette foule de 
creances ruineufes & bruyantes, â un petit 
nombre d’articles plus fimpies & moins 
onéreux. Faites Monfieur , dit Acélie , 
je confens a tout r je m’engage pour mon 
mari y mais que ce fou à fon infçu. Le 
Notaire ufa de prudence, & Acélie fut 
autorifée à contrarier au nom de Mélidor. 
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Celui-ci avoir été de bonne foi fut 
tous les articles , excepté fur un feul, qu il 
n avoir ofé déclarer à fa femme, La nuit, 
Acélie l’entendant gémir, tâchoit avec 
douceur de le confoler. Vous ne fçavez 
pas tout, lui dit-il ; ^ ces mots furent fuL 
vis d’un profond fileiice. Acélie le prelToit 
en vain ; la honte lui écouffoit la voix. Hé 
quoi 5 lui dit-elle , vous avez des peines 
que vous n ofez me confier ! avez-vous 
un ami plus tendre a plus fur, plus indul¬ 
gent que moi ? Plus vous avez droit à 
inon eftime, reprit Mélidor, plus je dois 
rougir de l’aveu qui me refte à vous fai¬ 
re. Vous avez entendu parler de la coiir- 

tifanne Eléonore-que vous dirai-je ? 

Elle a de moi pour cinquante mille écus 
de billets. Acélie vit avec joie le mo¬ 
ment de regagner le cœur de fon mari. 
Ce n’eft pas le temps de vous reprocher, 
lui dit-elle, une folie dont vous avez 
honte , & à laquelle ma diffiparion à 
peut-être contribué. Réparons & ou¬ 
blions nos torts : celui-ci n’eft pas fans 
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remède» Mélidor ne concevoit pas qu’une 
femme jufques-là fî légère ^ eût tout-à- 
coup acquis tant de raifon. Acélie n’é- 
toit pas moins furprife qu’un homme h 
haut & fl vain, fût tout-à-coup devenu 
fl modefte. Seroit-ce un bien pour nous , 
difoient-ils l’un ôc l’autre 5 d’être tombés 
dans le malheur ? 

Le lendemain Acélie , s’étant bien 
confultée , fe rendit elle-même chez 
Eléonore. Vous ne fçavez pas, lui ditr 
elle, qui vient vous voir ? C’eft une ri¬ 
vale j Sc fans détour elle fe nomma. Ala- 
dame , lui dit Eléonore, je fuis confufe 
de l’honneur que vous me faites. Je fens 
que j’ai des torts avec vous j mais mon 
état en efl l’excufe. C’eft Mélidor qu’il 
faut blâmer , & en vous voyant je le 
blâme moi-même ; il elt plus injuhe que 
je ne croyois. Mademoifelle , lui dit 
Acélie, je ne me plains ni de vous ni 
de lui. C’eft la punition d’une femme 
dhïipée d’avoit un mari libertin ; 6c j’ai 
du moins le plaifir de voir que Mélidop 
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a dans fés goûts encore quelque dcHca- 
telTe. Vous avez de l^efpric, lair de U 
décence & des grâces qui feroient faites 
pour embellir la vertu.—Vous me voyez, 
Madame , avec trop d’indulgence ; & ce¬ 
la prouve ce quon m’a dit fouvenr, que 
les femmes les plus honnêtes ne font pas 
celles qui nous ménagent le moins. 
Comme elles n’ont rien à nous envier, 
elles ont la bonté de nous plaindre. 
Celles qui nous relTemblenr fant bien 
plus injuftes ! elles nous déchirent en 
nous imitant. Ecoutez , reprit Acélie qui 
vouloir l’amener a fon but, ce que Ton 
blâme le plus dans celles de votre état, 
ce ii’eft pas cette foiblefïe dont tant de 
femmes ont à rougir, mais une palTioti 
plus odieufe encore, Le feu de fâge ^ le 
goût des plaifirsj l’attraic d’une vie vo- 
luptueufe & libre , quelquefois même le 
fentiment, car je vous en crois fufcep- 
tibles > tout cela peut avoir fon excufe ; 
mais en renonçant à la vertu d’une fem¬ 
me ^ vous n’en êtes que plus obligées d a- 
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voir au moins celle d’un homme j & il 
eft une forte d’honnêteté à laquelle vous 
ne renoncez pas ? — Non y fans doute.— 
Hé-bien dites-moi, cette honnêteté 
vous permet-elle d’abufer de TivrelTe 3 c 
de la folie d’un amant, au point d’exi¬ 
ger , d’accepter de lui des engagemens 
infenfcs , ôc ruineux pour fa famille ? 
Mélidor y par exemple , vous a fait pour 
cinquante mille écus de billets y en fen- 
tez-vous la conféquence > 6c combien l on 
a droit de févir contre une telle féduc- 
tion ? Madame , répondit Eléonore , 
c’eft un don volontaire • 6c M. Duran- 
fon m’eft témoin que j’ai refufé beau¬ 
coup mieux. — Vous connoiflez Duran- 
fon ?—Oui, Madame : c eft lui qui m a- 
donné Mélidor ^ 6c j’ai bien voulu pour 
cela le tenir quitte de fes promefTes.— 
Eort bien : il a mis fon article fur le 
compte de fon ami. — Il me l a dit 
6c j’ai fuppofé que Mélidor le trouvoit 
bon. Du refte Mélidor étoit libre , je. 

n’ai de lui que ce qu’il ma donné 5. 6£ 

liv* 
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rien je crois n'efb niieux acquis. — Voii^ 
le croyez ÿ mais le croiriez - vous (î vous 
étiez l’enfant qu’on dépouille ? Mettez- 
vous à la place d*une mere de famille, 
dont Tépoiix fe ruine ainfi j qui touche 
au moment de le voir deshonore j pour- 
. fuivi, chalTé de fes biens , privé de fon 
état 5 obligé de fe cacher aux yeux du 
monde , 6c de lailTer fa femme & fes 
enfans en proie à la honte 6c à la dou¬ 
leur ; foyez un moment cette femme 
fenlîble 6c défolée , 6c jugez vous dans 
cet état. Que ne feriez-vous pas, Ma- 
demoifelle ? vous auriez fans doute re¬ 
cours aux loix qui veillent fut les mœurs. 
Vos plaintes 6c vos larmes reclameroient 
contre une fiirprife odieufe , 6c la voix 
de la nature 6c celle de Téquité s’élève- 
roienr en votre faveur. Oui Mademoi- 
felie, les loix févilTent contre le poifon j 
6c le don de plaire en eft un , lorfqu'on 
en abufe. Il n’attaque pas la vie ; mais il 
attaque la raifon 6c l’honneur ^ 6c fi dans 
TivrefTe qu’il caufe y on exige > on ob- 
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tient d'un homme des facrifices infen- 
fés, ce que vous appeliez des dons li¬ 
bres, font réeliement des larcins. Voilà 
ce qu’une autre diroit , ce que vous 
diriez peut-être à ma place, Hé-bien, 
je fuis plus modérée. 11 vous efb dû 5 
je viens vous payer ; mais noblement, 
& non pas follement. Il y a ûx mois que 
MéÜdor vous aime , Sc en vous donnant 
mille louis vous avouerez qifil eft ma¬ 
gnifique. Eléonore attendrie & confufe 
n'eut pas le courage de refufer. Elle prit 
les billets de Mélidor, ôc fuivit Acélie 
chez fon Notaire. 

N aimeriez-vous pas mieux , lui dit 
Acélie en arrivant, une rente de cent 
louis,que cette fomme qui dans vos mains 
fera peut-être bientôt diffîpée ? Le moyen 
de fe détacher du vice , mon enfant , 
c’eft de fe mettre au-d'elTus du befoin ; ôc 

, j*ai dans l’idée que quelque jour vous 

I ' ferez bien-aife de pouvoir être honnête. 

; Eléonore baifant la main d’Acélie, Sc 

] 

j JailTant échapper quelques larmes , Ah 
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Madame, dit-elle , que fous vos traits 
la vertu eft aimable ôc touchante î (i j’ai 
Te bonheur de revenir à elle ^ mon cœur 
vous devra ce retour. 

Le Notaire enchanté d’Acélie ^ lui ap¬ 
prit que les deux cens mille écus étoienc 
dans fes mains> ôc qu’lis lattendoient. 
Elle s’en alla comblée de joie , & en 
revoyant Mélidor, Voila vos billets doux, 
lui dit-elle : on a eu bien de la peine à 
s’en defîài/îr ! n*eii écrivez plus de fi ten¬ 
dres. L’ami Duranfon étoic préfent; & 
à l’air fombre de Mélidor , elle vit bien 
qu’il l’a voit fait rougir de s’être livré à 
fa femme. Vous recevez bien froide¬ 
ment , dit-elle à fon mari, ce qui pour¬ 
tant vous vient d’une main chere ! — 
Voulez-vous, Madame , que je me ré- 
jouifle d’être la fable de Paris ? On né 
parle que de ma ruine j' Ôc vous la ren¬ 
dez Cl éclatante que mes amis eux-mêmes 
ne peuvent plus la défavouer.—Vos amis 
avoient donc, Monfîeur, quelque moyen 
d’y remédier fans bruit ? Ils font venus 
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apparemment vous offrir leur crédit Sc 

leurs bons offices? M. Duranfon-, par 

* 

exemple.*»—^doi $ bdadame l je ne puis 
rien ^ mais je crois c^ue fans un éclat 
déshonorant , il etoit facile de tiouver 
des reffiources. — Oui, de ces relTources 


qui n"en laifTent aucune ? Mon mari n en 
a que trop ufé : vous le fçavez mieux que 
perlonne. Quant au deshonneur que vous 
attachez à l’éclat de notre malheur , je 


fçais quelle eft votre délicateffe , 6c je 
reftime comme je dois* — Madame î je 
fuis un honnête homme , 6c on le fçait. 

■—On doit le fçavoir, car vous le dites 
à tout le monde j mais comme Melidor 
n*aura plus d’intrigue amoureufe a nouer ^ 
votre honnêteté lui devient inutile. Me¬ 
lidor , à ces mots, prit feu lui-meme , 6c 
dit à fa femme qu’elle lui manquoit en 
infultant fon ami. Elle alloit pourfuivre, 
mais fans vouloir l’entendre , il fe retira 

■i 

tranfporté de colere , 6c Duranfon fuivit 
fes pas. 

Acélie n en fut pas plus émue , 6c les 
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laifïant confpirer enfemble, eile s’occupa 
au foini de fa inaifon. Le gouverneur de 
foiVfîls, depuis leur décadence, trouvoic 
fes fonétions au-de(ïbus de lui, & le té- 
moignoit fans ménagement. Il fur ren^ 
voyé le foir même , 3c à fa place vint 
un bon abbé , fîmple, modefte & alTez 
înftruit, qu elle pria d erre leur ami, & 
de donner fes mœurs a fon éleve. 

Mélidor à qui Duranfon avoir fait re¬ 
garder comme le comble de riiumilia- 
tion Tafcendant qu avoir pris fa femme , 
fut révolté d’apprendre que le gouver¬ 
neur étoit congédié. Oui, Monfieur,lui 
dit-eile, je donne a mon fils pour modèle 
Sc pour guide un homme fage au lieu 
d’un fat 5 je prétends aufii éloigner de 
vous un complaifant plein d’infolence , 
qui vous fait payer fes plaifîrs. Voilà 
mes torts, je les avoue 6c vous pouvez 
les rendre publics. Il eft odieux , lui dit 
Mélidor fans récouter, il eft odieux d’a- 
bufer de l’état où je fuis pour vouloir 
me faire la loi. Non Madame, mon 
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malheur n’eft pas tel qu’il me réduife à 
être votre efclave. Votre devoir étoic de 
contrad:er rengagement que je vous pro- 
pofois : Vous ne l’avez pas fait 5 vous ne 
in etes plus rien , & vos foins me font 
inutiles. Si je me fuis dérangé ceft pour 
vous : le feul remède à mon malheur 
c’eft d’en éloigner la caufe , ôc dès de¬ 
main nous nous féparons.—Non ^ Mon- 
fîeur, ce n’eft pas le moment. Dans peu 
vous jouirez paifîblement & fans repro¬ 
che, d’une fortune honnête j vous ferez 
libre , tranquille , heureux. Alors, après 
avoir rétabli votre honneur & votre re¬ 
pos , je verrai fi je dois faire place aux 
artifans de votre ruine , & vous aban¬ 
donner 5 pour vous punir , au bord de 
l’abîme d’où je vais vous tirer. Jufqiiés- 
U nous fommes inféparables , Ôc mon 
devoir Ôc votre malheur font des liens 
facrés pour moi. Du relie vous jugerez 
■demain quel ell: l’homme qui m’eft pré¬ 
féré. C’eft devant lui que je vous don¬ 
nerai les preuves de fa perfidie, Ôc je re- 
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nonce à votre eftime- s’il ofe les défa- 

■ 

vouer. 

Melidor interdit de la généreufe fer¬ 
meté d’Acélie , fut combattu toute la 
nuit entre le dépit & la reconnoilfance. 
Mais à fôn réveil il reçut une lettre qui le 
jetta dans le défefpoir. On lui écrivoit 
qu il n etoit bruit à la Cour que de fon 
luxe , de fa dépenfe , du malheur qui 
en étoit le fruit y que chacun le blâmoit 
hautement; & qu’on ne fe propofoit pas 
moins que de l’obliger à quitter fa char¬ 
ge. Lifez, dit-il, en voyant Acélie , li- 
fez Madame, de frémiflbz de l’état ou 
vous m’avez réduit. O mon ami, dît-il 
a Duranfon qui venoit d’arriver, je fuis 
perdu : vous me laviez prédit. L’éclat 
qu’elle a fait me deshonore. Onmi’bte 
ma charge & mon état. Duranfon fit 
femblant d etre accablé de cette nou¬ 
velle. N’ayez pas peur, lui dit Acélie ; 
votre créance eft alTurée. Vous n’y per¬ 
drez que l’ufure effroyable que vous vou¬ 
liez tirer de votre ami. Oui Mélidor , 
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vous voyez en lui notre ufurier, notre 
prêteur fur gages. — Moi, Madame !— ■ 
Oui Monfîeur, vous-même, & la preuve 
en eft dans mes mains. La voilà , dit-elle 
à fon mari. Mais ce n'eft pas tout, ce 
digne ami vous faifoit payer à Eléonore 
les faveurs qu’il en avoir reçues ; il ofoit 
vouloir féduire votre femme en rinftrui- 
fant de vos amours, & il vous ruinoic 
fous un nom fuppofé. Ah, ç en eft trop, 
dit Duranfon , & il fe le voit pour for tir. 
Encore un mot, lui dit Acélie. Vous 
êtes démafqué dans une heure , connu 
de la Ville & de la Cour, de noté par¬ 
tout d’infamie , fi à Tinftant même vous 
n’apportez chez mon Notaire , où je vais 
vous attendre, & les gages ôc les billets 
que vous avez de Mélidor. Duranfon 
pâlit, le troubla, difparut, ôc lailTa Mé¬ 
lidor confondu , immobile d’indigna¬ 
tion Ôc d’étonnement. 

Vous, mon ami, ralTurez-vous , die 
Acelie à fon mari. Je prends fur moi le 

foin de conjurer l’orage. Adieu, Ce foir 
U fera diiïipé. 
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Elle fe rend chez le Notaire , s’enga¬ 
ge 5 reçoit les deux cens mille écus, ac¬ 
quitte fes dettes, en déchire les titres, à 
commencer par ceux de Duranfon, qui 
prudemment s était exécuté. Delà elle 
monte en chaife de pofte, & fans délai 
fe rend à la Cour, 

Le Miniftre ne lui diffimula point fon 
mécontentement, ni la réfoliuion qu on 
avoit prife d’obliger Mélidor à vendre fa 
charge. Je ne prétends pas l’excufer, dit' 
elle : le luxe eft une folie dans notre état, 
je le fçais 5 mais cette folie a été la mien¬ 
ne plutôt que celle de mon mari. Sa 
complaifance eft fon unique faute , & , 
Monfieur, que ne fait*on pas pour une 
femme que Ton aime ! J’étois jeune & 
belle à fes yeux, mon mari a confuké 
mes délits plutôt que fes moyens ; il n a 
feu craindre ^ il n’a connu que le mal¬ 
heur de me déplaire : voilà fon impru¬ 
dence ; elle eft réparée : il ne doit plus 
^ » 

rien que ma dot 5 Ôc je lui en fais le fa- 
crifîce. —' Quoi j Madame , s ccria le 

Miniftre^ 































CONTE moral, t 4 f 

A^iiiiftrG J vous vous CC6S engagés pour 
lui ? Et (^ui devoit reparer fon mal¬ 
heur 5 fî CS n cft celle cjm en étoit la 
caufe ? Oui Adonfieur , |e me fuis en^ 
gagee, mais j ai acquis paria le droit de 
ménager fon bien, & d alTurer 1 état de 
nies enfanst Alelidor eft facile 3 mais il 
eft honnête. Il ignore ce que j ai fait pour 
lui, & il ne lailîe pas de me donner le 
plein pouvoir de difpofer de tout. Je 
fuis à la tête de ma maifon , & déjà 
tout y efl réduit a la plus fevére écono-* 
mie. Voici en deux mots ce que jai 
fait, ôc ce que je me propofe de faire. 
Alors elle entra dans quelques détails 
que le iVIiiiiflre voulut bien entendre. 
Mais , pourfuLvit-'elle , l’amitié , l’efti- 
me 5 la confiance de mon mari, tout elt 
perdu pour moi, fi vous le panifiez d'une 
faute qu’il doit me reprocher tant que je 
ne l ai pas e6Facée, Vous êtes jufle , feii- 
fible 3 humain ^ de quoi voulez-vous le 
punir ? D avoir ttop aimé la moitié de 

lui-même ? De s’etre oublié, facrifîe 
Toms, JII, 
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pour moi ? Jô lui ferai donc odieufe ^ 
& il aura fans cefTe à rappeller à mes 
enfans Tégarement 6c le deshonneur où 
leur mere f aura plonge ? À c^ui voulez- 
VOIIS fatisfaire en le puniiTant ? Au 
public ? Ah t Monfieur ^ il eft un public 
envieux 6c méchant, qui n eft pas digne 
de cette complaifance. Quand au public 
indifférent 6c jufte , laifTez-nous lui don¬ 
ner un fpedacle bien plus utile &c plus 
touchant que celui de notre ruine. Il verra 
qu une femme fenfée peut ramener un 
mari honnête homme , 6c qu’il y a pour 
des coeurs bien nés des refTottrces ihé- 
puifables dans le courage 6c dans la vertu. 
Notre retour fera un exemple j 6c s’il eft 
honorable pour nous de le donner, il 
fera glorieux de le fiiivre j au lieu que 
h la peine d’une imprudence qui ne nuit 
qu à nous feuls, excède la faute 6c lui 
fut vit , on fera peut-être indigné fans 
fruit, de nous voir malheureux fans cri¬ 
me. 

'Le Miniftre l’écoutoit avec étonne- 
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ment. Loin de mettre obftacle a vos 
vues, lui dit-il, Madame , je les fécon¬ 
derai , meme en puniflant votre époux. Il 
faut qu’il renonce au titre de fa cliaro-e. 
—Ah , Monfieurî — J’en ai dîfpofé en 
faveur de votre fils, & c’eft par égard, 
par refpeét pour vous que j’en lailïe au 
pere la furvivance, La furprife ou fut 
Acélie d’obtenir une grâce au lieu d’un 
châtiment, la fit prefque tomber aux 
genoux du Aliniftre. Monfieur, lui dit- 
elle , il eft digne de vous de corriger 
ainfi un pere de famille. Les larmes que 
vous voyez couler font l’expreffion de ma 
reconnoifiance. Mes enfans , mon mari 
& moi ne cefîerons de vous bénir. 

Mélidor attendoit Acélie avec frayeur ' 
èc l’inquiétude fit place à la joie , quand 
il apprit avec quelle douceur on punif- 
foit fa diflipation. Hé-bien, lui dit Acélie 
en l embrafïanc, eft-ce aujourd’hui que 
nous nous feparons ? As-tu encore quel¬ 
que bon ami que tu préférés à ta àni- 
me ? 
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On fçaît avec quelle facilité les bruits 
de Paris fe répandenr de font dérruits auf- 
fi-tôt que femés : l’infortune de Méiidot 
‘ avoir fait la nouvelle de quelques jours j 
fon arrangement 5 ou plutôt le parti cou¬ 
rageux qu avoir pris la femme, fit une 
de révolution dans les efprits & 
dans les propos. On ne parloir que de 
la fagefTe , de la réfolurion d’Aeélie ; & 
lorfqu elle parut dans le monde avec Tair 
modefte&Ubre d’une perfonne qui ne bra¬ 
ve ni n’appréhende les regards du public, 
elle fut reçue avec un refped qu’elle n’a- 
Voic jamais infpire. Ce fut alors quelle 
fentic le prix de la confîdération que donne 
la vertu; Sc les hommages qu’on avoir 
rendus à fa jeunelfe & à fa beauté , ne 
l’avoient jamais tant flattée. 

Mélidor plus timide ou plus vain , ne 
feavoit quel ton il devoir prendre ni 
qu’elle contenance il devoir tenir. Ayons, 
lui dit fa femme, l air d’avouer de bonne 
foi que nous avons été imprudens, dc 
que nous fommes devenus fages. Per- 
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iünne n’a rien à nous reprocher j ne nous 
humilions pas nous-mêmes. Si Ton nous 
voit bien aife d’être corrigés, on nous en 
eftimera davantage. Et de quel œii ver¬ 
rez-vous J lui dit-il, cette multitude de 
faux amis qui nous ont abandonnés ? —■ 
Du même œil dont je les ai vus, comme 
des gens que le piaifir attire & qui s’en¬ 
volent avec lui. De quel droit comptiez- 
vous fur eux ? Etoit-ce pour eux que fe 
donnoient vos fêtes ? La maifon d’un 
homme opulent eft une falle de fpec- 
tacle, où chacun croit avoir payé fa place ^ 
quand il l’a remplie avec agrément. Le 
fpeétacle fini, chacun fe retire, Ôc l’on ne 
fedoit plus-rien. Cela eft fâcheux à ima¬ 
giner 5 mais em perdant l’illufion d’être 
aimé-, vous changez une agréable erreur 
contre une expérience utile j. & il en eft 
de ce remede comme de bien d’autres ; 
ramertume en fait la bonté. Voyez donc 
le monde comme il eft, fans être humilié 
de l’avoir méconnu , fans vous vanter 
de le mieux, counoîire. Sur-tout 3. quQ 
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perfonne ne foit inftruit de nos petits dé¬ 
mêlés : qu’aucun de nous deux n ait l’ait 
d’avoir cédé à l’autre; mais qu’il fem- 
ble qu’un même efprit nous anime & 
nous fait agir. Quoiqu’il ne foie pas aufli 
ridicule qu’on le dit de fe laiflèr con¬ 
duire par une femme , je ne veux pas 
que l’on fçaehe que c’eft moi qui vous 
ai décidé. 

Mélidor devoir tout à fa femme , 
mais rien ne l’a voit touché aufii fenfî- 
blement que ce trait de délicatelTe , & 
il eut la bonne foi de l’avouer. Acélie avoic 
«ne autre vue que de ménager la vanité 
de fon mari : elle vouloit l’engager par 
fa vanité même, à fuivre le plan quelle 
lui avoit tracé. S’il voit tout le monde 
perfuadéj difoit-elle, qu’il n’a fait que 
ce qu’il a voulu , il le croira bientôt com¬ 
me tout le monde : on tient à fes propres 
réfolutions par ce fentiment de liberté 
qui réfifle a celles des autres , & le point 
le plus elTentiel dans l’art de mener les 
«fprits 3 c’eft de leur cacher qu’on les 
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'mene. Acélie eut donc latteiition de 
renvoyer à fon mari les éloges qu’on lui 
donnoit, & Mélidor de fon côté ne par¬ 
loir d’elle qu’avec eftime. 

Cependant elle craignoit pour lui la 
folitude & le fdence de fa maifon. On 
ne retient point un homme qui s’en- 
nuye ^ & avant que Mélidor fe fût fait 
des occupations, il lui falloir des amu- 
femens. Acélie eut foin de lui former 


•I 

une fociété peu nombreufe & choifiec 
Je ne vous invite point à des fêtes j 
difoit-elle aux femmes qu’elle y enga- 
seoit ; mais au lieu du fafte nous au- 

O ^ 

rons le plaKît. Je vous donnerai de bon 
cœur un bon foupé qui ne coûtera guere ; 
nous y boirons en liberté à la fance de 
nos amis 5 peut-être même y rirons- 
nous , chofe alTez rare dans le monde- 
EUe tint ce qu elle avoir promis 5 & fon 
mari lui feul regrettoit encore l’opu¬ 
lence où il avoir vécu. Ce n’efl: pas quil 
ne fît de fon mieux pont s’accoutumer 

à une vie firaple i mais on eût dit qu’il 
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s’éroic faic dans fon ame le même vuide 
que dans fa mai fon. Ses yeux & fon 
oreille habitués à un mouvement tumul¬ 
tueux J écoient comme étonnés du caU 
me ôc du repos. Il voyoic encore avec 
envie ceux qui fe ruinoient comme lui 
èc Paris,où il fe trouvoic condamné aux 


privations au milieu des foutlTanceSj lui 
croit devenu odieux. 

Acélie qui s’en apperçut Sc qui fui- 
voic fon pian avec cette conftance que 
Ton ne trouve que dans les femmes, lui 
propofa d’aller enfemble voir les terres 
qu’ils a voient acquifes. Mais avant de 
partir elle chargea fon Notaire de lui 
îouer, au lieu de l’hotel qu’ils occupoienr, 
une mai fon fimple avec agrément, pour 
y loger k fon retour. 

Des trois terres qu’avoir Mélidor-, les 


deux plus honorables produifoient à 
peine le tiers de l’intérêt des fonds. Il 
fur décidé qu’il falloir les vendre. L’au¬ 
tre , dès long-temps négligée , ne de¬ 
mandai r que des avances pour devenir 
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un excellent bien. Voilà celle qu*il faut 
conferver, die Acélie : donnons tons nos 
foins à la mettre en valeur. L air en efl: 
fain , l’afpeâ: riant, de le terrein fertile j 
nous y paiTerons les beaux jours de Tan¬ 
née , de fi tu m’en crois nous nous y 
aimerons. Ta femme n’aura pas les airs » 
les caprices , Tart des coquettes, mais 
une bonne de tendre amitié qui fera , fi 
tu la partages, ton bonheur, le mien , 
celui de nos en fans, & la joie de notre 
maifon. Je ne fçais^ mais depuis que 
je refpire Tair de la campagne, mes goûts 
font plus fimpies Ôe plus naturels j le 
bonheur me femble plus près de moi , 
plus accelTibe à mes deflrs ; je le vois 
pur 6c fans nuages.dans Tinnocence des 
mœurs champêtres ; de j’ai pour la pre¬ 
mière fois Tidée de la férénité d’une vie 
innocente qui coule en paix jufqu’à fa 
fin. Mélidor écoutoit fa femme avec 
complaifance, de la confolation fe répan- 
doit dans fou ame comme un baume 
délicieux. 
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Il confentic, non fans répugnance à 
la vente de celles de fes terres dont les 
droits Ta voient le plus flatté ^ & le bon 
Notaire fît fi bien, que dans Fefpace de 
fix mois, Mélidor fe trouva ne plus rien 
devoir à perfonne* 

il n’y avoir plus qu’a TafFermir. contre 
la pente de riiabitudej 8c Acélie qui 
connoifloit fon foible, ne défefpéra point 
de détrui re en lui le goût du luxe y par 
un goût plus fage de plus fatisfaifant. 
La terre qu’ils s’étoient réfervée offroit 
un champ vafte à d’utiles travaux j 8c 
Acélie pour les diriger imagina de fe 
former un petit confeil d’agricoles. Ce 
confeil droit compofé de fepe bons villa¬ 
geois pleins de fens, à qui tous les di¬ 
manches elle donnoit à dîner. Ce dîner 
s*appella le banquet des fept fages. Le 
confeil fe renoit à table , &■ Mélidor, 
Acélie 8c le petit Abbé afliftoient aux 
délibérations. La qualité des terreins & 
la culture qui leur convenoit, le choix 
des plans 8c des femences ^ rétablifïe-^ 
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ment de nouvelles fermes Sc la divifîon 
de leur fol en bois, en pâturages &: en 
inoilTons , la diftribution des troupeaux 
deftinés à l engrais &c au labourage , la 
diredtion de l’emploi des eaux , les plan¬ 
tations Sc les clôtures, Sc jufqu*aux plus 
petits détails de l’économie rurale 
étoient traités dans le confeil. Nos fages 
le verre à la main , s’aiiimoienr , s eclai- 
roient Tun Vautre : on croyoit voir, a 
les entendre, des tréfors enfouis dans la 
terre, Sc qui n’attendoient que des mains 
qui vinfTent les en retirer. 

Mélidor fut date de cet efpoir, ôç 
furtout de l’efpéce de domination quil 
exerceroit dans la conduite de ces tra¬ 
vaux ; mais il ne voyoit pas les moyens 
d’y fuffire. Commençons, lui dit Acelie, 
Sc la terre nous aidera. On fit peu de 
chofe cette première année, mais allez 
pour donner à Mélidor l’avant-gout du 
plaifir de créer. 

Le confeil, au départ d’Acélie , reçut 
d’elle une petite rétribution , Sc fa 
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bonne grâce en augmenta le prix. 

Mélidor de retour à la ville fut en¬ 
chanté de fa nouvelle maifon. Elle étoit 
commode Sc riante, meublée fansfafte 
mais avec goût. Voilà mon ami ce qui 
nous convient , lui dit fa femme. 11 y 
en a alTez pour être heureux , fi nous 
fommes fages. Elle eut le plaifir de le 
voir s ennuyer à Paris où il fe trouvôic 
confondu dans la foule , Sc foupirer 
après la campagne où le rappelloit le 
defir de régner. 

Ils y devancèrent le retour du Prin¬ 
temps , 5^ les fages s étant afièmblés on 
régla les travaux de l’année. 

Dès que Mélidor vit la terre vivifiée 
par fon influence, & une multitude 
d’hommes occupés à la fertilifer pour 
lui, il fe fentir élever au-deflus de lui- 
meme. Une nouvelle ferme qu’il avoit 
établie fut adjugée par le confeil , & 
hdelidor eut la fenfible joie dV voir 
naître la première moilTon. 

Leur jouiflànce fe renouvelloit tous 
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les jours > en voyant ces mêmes campa¬ 
gnes , qui deux ans auparavant languif- 
foient incultes & dépeuplées, fe couvrir 
de cultivateurs Sc de troupeaux , de bois , 
de moifTons Sc d’herbages j ôc Mélidot 
vit à regret arriver la faifon qui le rap- 
pelioit à Paris. 

Acéiie ne put réhfter à l’envie d'aller 
revoir le Miniftre qui dans fon malheur 
lui avoir tendu la main. Elle lui fit un 
tableau fi touchant du bonheur dont ils 
jouifioient, qu’il en fut ému jufqu’au 
fond de l’ame. Vous êtes , lui dir-il, le 
modèle des femmes ; puilfe un tel exem¬ 
ple faire fur tous les coeurs Timprefiion 
qu’il fait fur le mien. Continuez, Ma¬ 
dame , &*comptez fur moi. On eft trop 
honoré de pouvoir contribuer au bien 
que vous faites. 

Cetre terre fortunées où nos époux fu¬ 
rent rappelles par la belle faifon , devint 
le plus riant tableau de l’économie ôc 
de l’abondance. Mais un tableau plus 
couchant encore fut celui de l’éducation 
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qu’ils y donnèrent à leurs enfans. 

On parloit dans le voifinage de deut 
époux comme eux éloignés du monde j 
& qui dans une riante folitude faifoient ' 
leurs délices de cultiver les tendres fruits 
de leur amour. Allons les voir, dit Âcé- 
lie, allons prendre de leurs leçons. En 
arrivant ils virent l’image du bonheur & 
de la vertu, M. 6e Madame de Lisbé 
au milieu de leur jeune famille, uni¬ 
quement occupés du foin de lui former 
r.efprit &: le cœur. 

t 

Acélie fut couchée de la grâce , de la 
décence , ôc furtoiit de l’air de gaieté 
qu’elle remarqua dans ces enfans. Ils n’a- 
voient ni la timidité fauvage^ niInidif- 
créce familiarité de renfaiice. Dans leur 
abord , leur maintient, leur langage , on 
ne croyoit voir qu’un naturel exquis, 
tant riiabirude avoit rendu faciles tous 
les mouvemens qu’elle avoit dirigés. 

Ce n’eh; point ici une vifite de bien- 
féance , dit Acélie à Madame de Lisbé : 
nous venons nous inftruire auprès de 
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vous dans Part d’élever nos enfans, & 
vous iupplier de nous donner les prin¬ 
cipes 6c la méthode que vous avez fuivis 
avec tant de fuccès. 

Hélas, Madame , rien n’eft plus iîm- 
ple 5 lui répondit Madame de Lisbé. 
Nos principes fe réduifent à traiter les 
enfans comme des enfans , à leur faire 
un jeu des chofes utiles j à fimplifier ce 
qu’on leur enfeigne, ôc à ne leur enfei- 
gner que ce qu’ils peuvent concevoir. 
Notre méthode fe borne encore à peu 
de chofe : elle conhfte à les mener à l’inf- 
truétion par la curioiité, à leur cacher 
fous cet appas l’idée du travail & de la 
gêne, 6c à diriger leur curioflré même 
par quelques idées qu’on lui jette 6c: 
qu’on lui donne envie de faihr. Le plus 
difficile eft d’exciter en eux de l’émula¬ 
tion fans jaloufie ^ 6c: en cela peut-être 
nous avons eu moins de mérite que de 
bonheur, ^ Vous leur avez donné fans 
douted’excellens maures?—Non, Mada¬ 
me, nous avons appris ce que nous vou- 
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lions leur apprendre. Ne voyez-vous pas 

comme la Colombe dîgére la nourriture 

■ 

de fes petits ? Nous limitons > il en 
réfulte deux avantages Ôc deux plaifîrs j 
celui de nous inftruire nous-mêmes , Sc 
celui dlnftruîre nos eiifans* 

Ce petit travail eft d'autant plus amu- 
fant , reprit Monfieur de Lisbé , que 
nous avons réfervé pour lage de raifon 
toutes les connoilïànces abftraites, & que 
nos leçons fe bornent aujourd'hui à ce 
qui tombe fous les fens. L enfance eft 
râge où limagination eJft la plus vive àc 
la mémoire la plus docile j c’eft aux ob¬ 
jets de ces deux organes que nous appli¬ 
quons lame de nos enfans. La furfacede 
la terre eft une image , Thiftoire des 
hommes de celle de la nature font une 
fuite de tableaux, le phylfîque des lan¬ 
gues n’a que des fons , la partie fenfîble 
des mathématiques fe réduit à des li¬ 
gnes , tous les arts peuvent fe décrire j 
la religion même 6c la morale s’infpirenc 
mieux par fentiment qu elles ne fe con¬ 
çoivent 
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J 

^oivcrit en idce y en un mot, toutes nos 
perceptions ftmples & primitives nous 
viennent par les fens, or , les fens de 
lenfance ont plus de finelTe , de délica- 
telTe, de vivacité que ceux de lage mur* 
C eft donc prendre la nature dans fa for¬ 
ce que de la prendre .dans lenfance, 
pour appercevoir & faifir tout ce qui ne 
demande pas les combinaifons de lef- 
prit. Ajoutez que lame libre de tout 
autre foin , vaque à celui-ci toute en¬ 
tière J qu elle eft avide de connoilTance , 
exempte de prévention, Ôc que toutes les 
cafés de rentendement & de la mémoire 
étant vuides > on y range à fon gré les 
idées 5 fur-tout d dans fart de les intro¬ 
duire on fuit leur oidre naturel ^ li on 
ne fe bâte pas de les accumuler, & fî 
on leur donne le loilir de s’alleoir cha¬ 
cune à leur place. 

Je vois, dit Acelie, mais fans m*eii 
effrayer, que cela demande une arten- ‘ 
tion fuivie. Cette attention, reprit Ma¬ 
dame de Lisbe, n'a rien de gênant ni 
Tome IIL L 
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de pénible. On vit avec fes enfans, on les 
a fous les yeux , on communique avec 
eux on les accoutume à examiner & à 
réfléchir, on leur aide fans impatience 
à développer leurs idées, on ne les re¬ 
bute jamais par un ton d’humeur ou de 
mépris ^ la fevérité qui n’eft bonne qua 
remédier au mal qu a fait la négligen¬ 
ce , n’a prefque jamais lieu dans une 
éducation de tons les inftans ; &: comme 
on ne laifle prendre à la nature aucun 
mauvais pli, qii n eft pas obligé de la 
mettre à la gêne* 

Ne ferai - je pas indifcrerte , lui dit 
Acélie 3 en vous témoignant le deflr d af- 
flfter à l’une de vos leçons ? Madame de 
Lisbé appella fes enfans qui s occu- 
poient enfemble dans un coin du falon. 
Ils volèrent dans les bras de leur mere 
avec une joie naïve dont Acélie fut tou¬ 
chée. Mes enfans, leur dit la mere 5 Ma¬ 
dame veut bien vous entendre : nous al¬ 
lons nous interroger. 

Acélie admira l’ordre ôc la netteté 
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des connoifTànces qiuls a voient acqui- 
fes ; mais elle fa#encore plus enchantée 
de la grâce & de la modeftie avec lef- 
quelles ils répondoient tour-à-tour > de 
l’intelligence qui régnoit entre eux, &c 
du vif intérêc qu ils prenoienr récipro¬ 
quement aux fuccès i un de l’autre. 


L’objet d’Acélie étoit d’intérelTer Mé- 
lidor à ce fpedtacle ^ ôc il en fut ému 
jufqu’aux larmes. Que vous êtes heu¬ 
reux, difoit-il fans cefFe à M. de Lisbé , 
que vous êtes heureux d avoir de tels en- 
fans ! c’eft la plus douce des jouiflances. 

Acéiie en quittant fes voifîns leur de¬ 
manda leur amitié , elle embrafla mille 
fois leurs en fans, & les pria de trouver 
bon qu’elle vint quelquefois s’inltruire 
à leurs études. 

Quoi de plus étonnant Ôc quoi de plus 
fîmple, difoit-elle à Mélidor en s^n al¬ 
lant î Se peut-il qu’un plaifîr Ci pur foie 
n peu connu 5 Ôc que ce qu’il y a de 
plus naturel foit ce qu’il y a de'plus rare 
au monde ? On a des enfans, & Tou s’eâ- 
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nuie 1 & l’on cherche au dehors des amu- 
lemens , lorfqu on a chez foi des plaifîrs 
fl touchans, & des devoirs de certe im¬ 
portance \ 11 eft vrai, difoit Mélidor ^ 
que rous les en fans ne font pas aufli 
bien nés. Et qui nous à dit, reprit Acé- 
lie^ que le ciel ne nous a pas accordé la 
Hiême faveur ? Va, mon ami , c’eft pour 
s’épargner des reproches qu’on en fait 
tant à la nature. Le plus fouvent on-la 
calomnie afin de fe juftifier foi-même* 
Pour avoir droit de la croire incorrigi¬ 
ble 5 il faut avoir tout fait pour la corri¬ 
ger. Nous ne fbmmes ni imbécilles ni 
méchans, nos enfans ne doivent pas l’ê¬ 
tre. Vivons avec eux & pour eux ^ je te 
promets qu’ils nous relTemblerons. 

Vous allez avoir deux collègues, dit- 
elle le foit à M. l’Abbé. Nous venons de 
coûter d’avance le plaiflr d’élever nos 
enfans : & elle lui fit le récit de ce qu’ils 
venoient de voir & d’entendre. Nous 
voulons fuivre le même plan , ajouta- 
t'clle. Vous, mon Abbé. vous enfei^ne- 
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rez 'les langues ; Mélidor va s appliquée 
à ietiide des arts & de la nature poui: 
être en état d*en donner des leçons. Je 
me réferve ce qu’il y a de plus facile & 
de plus limple, les mœurs, les chofes de 
fentimens; ôc j’efpére dans un an être 
allez habile pour aller de pair avec vous* 
Ceft à vous de nous indiquer des four- 
ces, & de diriger pas à pas nos études 
fur le plan le plus abrégé.. 

L’Abbé applaudit à cette émulation ^ 
& chacun d’eux- fe mit à remplir fa tâ¬ 
che avec une ardeur qui loin de s affoi- 
biir , ne fie que redoubler, 

Mélidor ne trouva plus de vuide dans 
les loifirs de la campagne. Il lui fem-* 
bloit que le temps avoit précipité fon 
cours. Les jours n’étoient plus alTez longs 
pour vaquer aux foins de l’agriculture 
aux études du cabinet* On eut dit que 
ces occupations fe le déroboient l’une à 
iautre. Acélie étoit partagée de même 
entre les foins de fon ménage Sc l’inf- 

D 

îruétion de fes enfans* La nature féconda 






















































3 66 LA FEMME COMME IL , ^c; 
fes vues. Ses enfans appliqués ôc doci¬ 
les , foit à lexemple de leurs parens, 
foit par une émulation mutuelle, fe fi¬ 
rent un jeu de leurs petits travaux. 

■ Mais ce fuccès , tout fatisfaifanr qui! 
étoit pour le cœur d’une bonne mere, 
n croit pas fon objet le plus férieux. 
Elle avoir alTuré à ^Mélidor Tunique ref- 
fource inépuifable contre Tennui de la 
folitude de Tattraic de la diffipation. Je 
fuis tranquille, dit-elle enfin , lorfqu elle 
lui vit un goût décidé pour Tétude, Cefi 
un plaifîr qui coûte peu, qu on trouve 
partout , qui jamais ne lafïe , Sc avec 
lequel on eft fur de ne pas être obligé 
de fe fuir. 

Mélidor rendu a lui-méme , loin de 
rougir d’avouer qu’il devoir ce retour à fa 
femme, faifoit gloire de raconter tout ce 
qu’elle avoir fait pour le ramener de fon 
égarement : il ne cefîoit de louer le cou¬ 
rage , Tintelligence , la douceur, la fer¬ 
meté qu’elle y avoit mife j & tout le 
monde difoit en Técoutant, voiU une 
femme comme il y en a peu» 
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L’AMITIÉ A L’ÉPREUVE- 

D ANS l*une de ces écoles de morale 
où la jeuneife Angloife va étudier les 
devoirs de l’homme &: du citoyen , s’é¬ 
clairer l’efpric & s’élever lame , Nelfon 
& Blanford étoietit connus par une ami¬ 
tié digne des premiers âges. Comme 
elle étoit fondée fur un 'parfait accord 
de fentimens &: de principes, le temps 
ne fit que l’affermir j & pi us éclairée 
chaque jour, elle devint chaque jour plus 
intime. Mais cette amitié fut mife à une 
épreuve qu’elle eut de la peine à foa- 
tenir. 

Leurs études finies, chacun d’eux prie 
l’état auquel l’appelloic la nature. Blan¬ 
ford adtif 5 robufte & courageux, fe dé¬ 
cida pour le parti des armes & pour le- 
fervice de mer. Les voyages furent foa 
école. Endurci aux fatigues, inftruit par 
les dangers., il parvint de grade en gra:-* 

L iv 
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de , au commandement d’un vaifïèau, 

Nelfon doué d’une éloquence mâle Sc 
d’un efpric fage ôc profond, fut du nom¬ 
bre de ces députés donc la Nation com- 
pofe fon Sénat ; dans peu de temps il 
s y rendit célébré. 

Ainfi chacun d’eux fervoit fa patrie heu¬ 
reux du bien qu’il lui faifoit. Tandis que 
Blanford foutenoit l’épreuve de la guerre 
des élémens, Nelfon réfiftoit à celle 
de la faveur & de l’ambition. Exemples 
d’un zèle héroïque, on eut dit que ja¬ 
loux l’un de l’autre ils difputoient de 
vertu ôc de gloire, ou plutôt que des 
deux extrémités du monde ^ le meme ef- 

prit les animoit tous deux. 

■ 

Courage , écrivoit Nelfon a Blanford 3 
honore l’amitié en fervant la patrie : vis 
pour l’une s’il eft polîibic , Ôc meurs 
pour l’autre s’il le faut : une mort digne 
de fes pleurs , vaut mieux que la plus 
longue vie. Courage 3 écrivoit Blanford 
à Nelfon, défend les droits du peuple 
Ôc de la liberté ; uu fourite de la patrie 
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vaut mieux que la faveur des Rois. 

Elan Ford s’enrichit en fai fane fon de¬ 
voir ; il revint à Londres avec ie butin 
quil avoir fait fur les mers de Tlnde. 
Mais de fes tréfors le plus précieux étoic 
une jeune Indienne d’une beauté rare 
dans tous les climats. Un Bramine, à 
qui le ciel pour prix de fes vertus avoir 
donné cette fille unique ^ l’avoit remife 
en expirant aux mains du généreux An- 

glois. 

Coraly n avoir pas encore atteint fa 
quinziéme année, fon pere en faifoit fes 
délices & le plus doux objet de fes foins. 
Le village où il habittoit fut pris & pillé 
parles Anglois. Solinzeb ( c’étoit le nom 
du Bramine ) fe préfente fur le feuil de 
fa demeure. Arrêtez > dit-il aux foldats 
qui étoient parvenus jufqua fon humble 
azile, arrêtez : qui que vous foyez , le 
Dieu de la nature, le Dieu bienfaifant 
eft le votre & le mien : refpeétez en moi 
fon miniftre. 

Ces paroles j le fon de fa voix fon 
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air vénérable impriment le refpeéfc : mais 
le trait fatal ell parti : le Bramine tombe 
mortellement blelTé encre les bras de fa 
fille tremblante. 

Dans ce moment ^lanford arrive. Il 
vient réprimer la fureur du foldat. 11 
s*écrie , il ie fait un paflTage , il voit le 
Bramine penché fur une jeune fille qui 
le foiitient à peine ^ &c qui chancellante 
elle-même, baigne le vieillard de fes 
pleurs. A cette vue la nature, la beauté, 
lamour exercent tous leurs droits fur 
1 ame de Blanford, Il n*a pas de peine à 
reconnoitre dans Solinzeb le pcre de 

celle qui lembralTe avec une douleur fi 
tendre. 

Barbares, dic-il aux loldats j élçùgnez- 
vous. Eft-ce a la fotblelîe Ôc à l’inno¬ 
cence 5 a des vieillards & à des enfans 
que vous devez vous attaquer ? Mortel 
facré pour moi, dit-il^au Bramine , vi¬ 
vez , vivez J lailïez-moi réparer le cri¬ 
me de ces âmes féroces. A ces mots il 
1 $ prend dans fes bras ^ le fait coucher, 
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vifite fa plaie, & appelle à lui tous les 
fecours de l’art. Coraly témoin de la 
piété, de la fenfibilité de cet inconnu , 
ctoyoit voir un dieu defcendu du ciel 
pour fecoutir & foulaget Ion pete. 

Blanfotd ^ c^ui ne cjuittoit pas Solin— 
zeb, tâchoit d’adoucir la douleur de fa 
fille y ÎI13.1S elle fembloit preffentir fou 
malheur , & palToit les nuits & les jours 

dans les larmes. 

Le Bramine fentanc approcher fa fin , 
Je voudrois bien , dit-il à Blanford, aller 
mourir au bord du Gange & me puri¬ 
fier dans fes eaux. Mon pere , lui dit le 
jeune Anglois, ce fer oit une confolation 
facile à vous donner , fi tout efpoir etoit 
perdu. Mais pourquoi ajouter au péril 
où vous êtes celui dhin traiifport dou¬ 
loureux ? Il y a fi loin dfici au Gange \ 
& puis ( ne vous offenfez pas de ma fin- 
cérité ) c’eft la pureté du coeur que le 
Dieu de la nature exige *, & fi vous avez 
obfervé la*loi qu il a gravée au fond de 
nos âmes 3 fi vous avez fait aux hommes 
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tout le bien que vous avez pu, fi vous 
avez évité de leur nuire, le Dieu qui 
les aime vous aimera. 

Tu es confolant, lui die le Bramîne, 
Mais coi, qui réduit les devoirs de l’hom¬ 
me à une pi^té fimple & à des mœurs 
pures 5 comment fe peut-il que tu fois 
a la tête de ces brigands qui ravagent 
l’Inde , & qui fe baignent dans le fang l 

Vous avez vu, lui dit Blanford, fi 
J autorife ces ravages. Le commerce 
nous attire dans l’Inde, & fi les hom- 
nies étoienc de bonne-foi, ce mutuel 
échangé de fecours feroit équitable 8 c 
paifible. La violence de vos maîtres nous 
a mis les armes à la^main, & de la dé- 
fenfe à l’attaque le pas eft lî glilTant, 
quau premier fuccès , au plus foible 
avantage, l’opprimé devient oppreffeur. 
La guerre eft un état violent qu’il eft 
mal-aifé d’adoucir : hélas ! quand l’hom¬ 
me eft dénaturé , comment voulez-vous 
quil foit jufte*? Ici mon devoir eft de 
protéger le commerce du peuple An- 
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glûis, d y faire honorer , refpeder ma 
patrie. En m acquittant de cet emploi ^ 
je ménage , autant que je le puis, le fang 
& les pleurs que fait verfer la guerre : 
heureux ÏÏ la mort d’un homme jufte , 
la mort du pere de Coraly, eft un des 
crimes & des malheurs que je fuis venu 
épargner au monde ! AinJfi parloir le ver¬ 
tueux Blanford, il embralToit le vieil¬ 
lard. 

Tu me perfuaderois, lui dit Solinzeb , 
que la vertu eft partout la même. Mais 
tu ne crois pèint au dieu Viftnou ^ à 
fes neuf métamorphofes * comment fe 
peut-il qu’un homme de bien refufe d y 
ajouter foi ? Ecoutez mon pere, reprit 
l’Anglois : il y a des millions d’hom¬ 
mes fur la terre qui n’ont jamais enten¬ 
du parler ni de Viftnou ni de fes aven?- 
tares, & pour qui le foleil fe lève tous 
les jours, & qui refpirent un air pur, 
& qui boivent des eaux falutaires, & à 
qui la terre prodigue les fruits de toutes 
les faifons. Le croirez-vous ? Il y a par- 
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mi ces peuples , comme entre les en- 
fans de Brachma, des cœurs vertueux, 
des hommes juftes. L’équité , la can¬ 
deur 5 la droiture ^ la bienfaifance & la 
piété font en vénération chez eux, & 
même parmi les méchans. O mon pere ! 
les fonges de l’imagination différent fé¬ 
lon les cliiiîats , mais le fend ment eft 
partout le même ; & la lumière dont ü 
eft la four ce eft aufïi répandue que celle 

du foleil* 

Cet étranger m’éclaire & m’étonne, 
dilbit Solinzeb en lui-même : tout ce 
que mon cœur , ma raifon , la voix in¬ 
time de la nature me difent de croire , 
il le croit aufTi j de de mon culte il ne 
défavoue que ce que j’ai tant de peine 
moi-même à ne pas troitver infenfé. Tu 
penfe donc, dit-il à Blanford , que l’hom¬ 
me de bien peut mourir tranquille ? — 
AfTurément.—Je le penfe de même, èc 
j’attends la mort comme un doux fom- 
meil. Mais après moi que deviendra 
ma fille ? Je ne vois plus dans ma patrie 
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que k fervitude & la défoktion. Ma 
fille nkvoic que moi au monde , & dans 
peu d’inftans je ne ferai plus. Ah î dit 
le jeune Anglois, fi tel ell fon malheur 
que la mort la prive d un pere ^ daignez 
la confier- à mes foins. J’attefte le ciel 
que fa pudeur, fon innocence & fa li¬ 
berté feront un dépôt gardé par l’hon¬ 
neur , Sc à jamais inviolable.— Et dans 

quels principes fera-t-elle élevée?_ 

Dans les vôtres fi vous voulez ; dans les 
miens fi vous daignez m’en croire 5 mais 
toujours dans la modeftie Ôc l’honnêteté 
qui font partout la gloire d’une femme. 
Jeune homme, reprit le Bramine avec un 
airaugufte ôc menaçant. Dieu vient d’en¬ 
tendre tes paroles j & le vieillard à qui 
tu parles fera peut-être dans une heure 
avec lui. Vous n’avez pas befoin, lui 
dit Blanford, de me faire fenrir la fain- 
teté de mes promefïès. Je ne fuis qu’un 
fûible mortel 5 mais rien fous le ciel 
U eft plus immuable que l’honn^etc de 
mon cœur. Il dit ces mots d’un courage 
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Il ferme que le Bramine en fur pénétré. 

Viens’, Coraly , dît-il à fa fille, viens 

embrafifer ton pere expirant, viens em- 

■ 

braffer ton nouveau pere : qu il foit après 
moi ton guide &: ton foutien. Voilà ma 
fille , ajouta-t-il, le livre de la loi de 
tes ayeux , le Vàdam : après 1 avoir bien 
médité , tu te laifieras inftruire dans la 
croyance de ce vertueux étranger, & ni 
choifiras celui des deux cultes qiu te 
femblera le plus propre à faire des gens 
de bien, 

La nuit fuivante le Bramine expira. 
Sa fille qui remplifibit Tair de fes cris, - 
ne pouvoir fe détacher de ce corps livide 
& glacé qu’elle arrofoic de fes larmes. 
Enfin la douleur, épuife fes forces, & I on 
profita de fon abbattement pour Tenlever 
de ce funefie lieu. 

Blanford , que fon devoir rappelloit’ 
d’Afie en Europe , emmena donc avec 
lui fa pupile; &■ quoi qifelle fut belle 
& facile à fëduire, quoiqu’il fût jeune 
6^ vivement épris, il refpeéta fon in¬ 
nocence* 
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nocence. Pendant le voyage, il s occupa 
' à lui apprendre un peu d'Anglois, à lui 
donner une idée des mœurs de l’Europe , 
& â dégager fon efpcic docile des prér- 
jugés de fût! pays. 

Nelfon étoit allé au-devant de fon 

À. 

ami. Iis fô revirent l’un l’autre avec la 
plus fenfible joie. Mais d’abord la vue 
de Coraly furprit &: afiligea Nelfon. Que 
fais-tu de cette enfiint, dit-il à Blanford 
d’un ton févére? Eft-ce une captive, une 
efclave ? L’as - ru enlevée à fes parens ? 
as-tu fait gémir la nature ? Blanford lui 
raconta ce qui s’étoit palTé ^ il lui Et un 
portrait E touchant de l’innocence , de 
la candeur, ,de la fenfibilité de la jeune 
Indienne ^ que Nelfon lui-même en fut 
attendri, Voici mon defTein , continua 
Blanford : auprès de ma mere Sc fous 
les yeux elle s’inftruira dans nos mœurs ; 
je formerai ce cœur Emple Ôc docile j ôc 
b elle peut être heureufe avec moi, je 
1 epOLiferai. — Me voilà tranquille, & je 
retrouve niqn ami. 

Tome lîl. 
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On vous a peint fouvent les furpri- 
fes ôc les diverfes émotions d’une jeune 
étrangère à qui tout eft nouveau ; Coraly 
éprouva tous ces mouvemens. Mais fon 
iieureufe facilité à tout faifir, à tout con¬ 
cevoir , devançoit les foins qu on prenoit 
de rinftruire. L’efprit, les talens & les 
grâces étoient en elle des dons innés: 
on n’eut que la peine de les développer 
par une légère culture. Elle touchoît à fa 
feizieme amié , ôc Blanford. alloit le- 
poufer , quand la mort lui enleva fa 
mere. Coraly la pleura comme fi elle eût 
été la Tienne j & les foins qu elle prit de 
eonfoler Blanford le touchèrent fenfi- 
blement. Mais pendant le deuil qui re¬ 
tarda la noce , il eut ordre de s’embar- 
tauer pour une nouvelle expédition. Il 
alla voir Nelfon , 8c il lui confia, non 
pas la douleur qu’il avoir de quitter la 
jeune Indienne : Nelion 1 en auroît fait 
rougir^ mais la douleur de lalailïer livrée 
à elle - meme , au milieu d’un monde 
qui lui étoit inconnu. Si ma mere, dit- 
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il, vivoic encore, elle feroit fon guide ; 
mais le malheur qui pourfuit cette en¬ 
fant lui a enlevé fon unique appui. As- 
tu donc oublié , lui dit Nelfon ^ que ; ai 
une fœur , & que ma maifon eft la 
tienne ? Ah Nelfon, reprit Blanford, en 
fixant les yeux fijr les liens, fi tu fçavois 
quel eft ce dépôt que tu veux que je te 
confie ? A ces mots Nelfon fourit amè¬ 
rement. Voila, dit-il, une inquiétude 
bien digne de noiis deux ! Tu n ofes 
me fier une femme î Blanford interdît 
& confus, rougit. Pardonne, dit-il à ma 
foiblefte : elle m'a fait voir du danger 
oii ta vertu n'en trouve aucun. J’ai iuo^é 

J ^ C3 

de ton cœur par le mien: c'eft moi .que 
ma crainte humilie. N en parlons plus : 
je partirai tranquille, en laiftànt le dépôt 
de l’amour fous la garde de l’amitié. 
Mais, mon cher Nelfon, fi Je meurs, 
puis-je exiger de toi que tu prennes ma 
place ? — Oui, celle de pere, je te le pro¬ 
mets : n’en demande pas davantage. —> 
Cen eft allez: rien ne me retient plus. 

M ij 
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Les adieux de Coraly & de Blanford 
furent mêlés de larmes ; mais les lar¬ 
mes de Coraly n étoient pas celles de 
l’amour. '^Une vive reconnoilTance, une 
amitié refpeélueufe étoient les fenti- 
mens les plus cendres que Blanford lui 
eut infpirés. Sa fenfibilité ne lui étoit 
pas connue : le dangereux avantage de 
la développer éroit réfervé a Nelfon, 

Blanford étoit plus beau que fan ami 5 
mais fa beauté , comme fon caraélere, 
avoir une fierté male 6c férieufe. Les 
fentimens qu’il avoit conçus pour fa 
pupile tenoient plus de Lame d’un pere 
que de celle d’un amant : c’étoienr des 
foins fans complaifance , de la bonté 
fans -asrémens, un intérêt tendre, mais 
trifte, & le défit de la rendre heureufe 
avec lui, plutôt que le defir d’être heu¬ 
reux avec elle. 

Nelfon doué d’un caraétere plus liant, 
avoit aufïi plus de douceur dans les traits 
Sc dans le langage. Ses yeux fur-tout, 
fes yeux avoienc l’éloquence de l’ame. 
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Son regard, le plus roiichant du monde , 
fembloit pénétrer jufquau fond des 
cœurs, Ôc lui ménager avec eux de 
fecrettes intelligences. Sa voix ton noie 
lorfqu’il falloit défendre les Intérêts de 
la patrie, fes loix, fa gloire, fa liberté ; 
mais dans un entretien familier elle 
étoit fenfible & , pleine de charmes. Ce 
qui le rendoit plus intéreffant encore , ‘ 
c croit un air de modeftie répandu dans 
toute fa- perfonne. Cet hornme, qui à 
la tête de fa- nation auroit fait trembler 
un tyran, étoit- dans la fociété , d’une 
timidité craintive : un feul mot de 
louange le faifoit- rougir. 

Lady Juliette Aibury fa feeur, étoit 
une veuve d\in efprit fage &c d’un cœur 
excellent 5 mais de cette prudence in- 
quiette qui va toujours au-- devant- du 
malheur , &: qui laccélere au lieu de 
l’éviter. Ce fut elle qui fut chargée de ' 
confoler la jeune Indienne, j’ai perdu 
mon fécond pere, lui difoit cette aima¬ 
ble- fille. Je n’ai plus que toi- Ôc Nelfon- 

M iii 
































ïfîi VAMITIÉ A VÉPREUFE ; 

dans le mondes Je vous aimerai, j® 
vous obéirai. Ma vie & mon cœ4r font 
à vous. Comme elle embrairoit Juliette, 
Nelfon arrive, & Coraly fe leve avec 
un vifage riant & célefte, mais encore 
arrofé de pleurs. 

Hé-bien, demanda Nelfon à fa foeur, 
l’avez-vous un peu confolée? Oui, je 
fuis confolée , je ne fuis plus à plaindre, 
s’écria la jeune Indienne , en eOTuyant fes 
beaux yeux noirs. Alors faifant alTeoir 
Nelfon à côté de Juliette , ôc tombant 
à genoux devant eux, elle leur prit les 
mains, les mit Tune dans Tautre, èc les 
prelïant tendrement dans les liennes, 
Voilà ma mere, dit-elle à Nelfon avec 
un regard qui eût amolli le marbre j & 
roi, Nelfon, que feras-tu pour moi? — 
Moi, Mademoifelle ? Votre bon ami, 
’— Mon ban ami ! cela eft charmant î Je 
^ ferai donc aulîi ta bonne amie ? Ne me 
donne que ce nom là. — Oui, ma bonne 
amie , ma chere Coraiy, votre naïveté 

m’enchante. Mon dieu, difoit - il à fa 
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fffur, la jolie enfant ! elle fera le bon¬ 
heur de ta vie^ Si elle ne fait pas le 
malheur de la tienne , lui répondit fa 
prévoyante foeur. Nelfon fourit avec dé¬ 
dain. Non , lui dit-il, jamais lamour ne 
balancera dans mon ame les droits de la 
fainte amitié. Sois tranquille , ma fceur, 

& livre - toi fans crainte au foin de cul¬ 
tiver ce joli naturel. BlanFord fera en¬ 
chanté d’elle, fi à fon retour elle fçaic 
bien la langue ; car on lui entrevoit des 
idées, des nuances de fentiment qu elle 
s afflige de ne pouvoir pas rendre. Ses 
yeux, fes geftes, les traits de fon vifige , 
tout en elle annonce c^es penfecs mge— 
nieufes, qui pour eclore n attendent que 
des mots. Ce fera, ma fœiu*, un amii- 
fement pour toij Ôc tu verras fon efpric 
le développer comme une fleur. Oui >. 
mon frere , comme une fleur qui nous 
cache bien des épines. 

Lady Albury donnoit^afllduement des? 
leçons d’Anglois a fa pupile , & celle- 
ci les rendoit plus, intéreifantes chaque- 

M. iv 
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^ J , 

jour J en y mêlant des traits de fentl- 
tnenc d\ine vivacité , d’une déiicacefle 
qui n’appartient qu’à la fimple nature* 
. .C etoit pour elle un triomphe que la 
découverte d’un mot, qui exprimoit 
quelque douce affection de l’ame. Elle 
eîi'faifoit les applications les plus naïves 
Sc les plus touchantes: Nelfon arrivoit' 
elle voloit à lui, de lui répétoic fa leçon 
avec une joie , une fîmplicité qu*il ne 
troLivoic qu’amufante encore, Juliette 

feule en voyoit le danger* Elle voulut 
le prévenir. 

Elle commença par faire entendre à 
Coraly qu’il n’cj:oit pas de la politeffe 
de fe tutoyer, & qu’il falloir fe dire 
vous ^ a moins qu’on ne fût frere &C fœur. 
Coraly fe Et expliquer ce que c’étoit 
que la politelle, & demanda à quoi elle 
étoit bonne, fî le frere Ôc. la fæur n’en 
avoient pas befoin ? Ou lui dit que 
dans le monde elle fuppléoit à la bien¬ 
veillance. Elle conclut qu’elle étoit inu- 
îiie aux gens qui fe Youloient du bien, 

■■ ■* I 
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On ajouta qu’eîle marquoic le défit 
d’obliger Ôc de plaire. Elle répondit que 
ce défit fe marcjlioi: tout feul fans la 
politelTe : 'puis, donnant pour exemple 
le petit chien de Juliette , qui ne la 
quittoit pas 5 & qui la carefloit fans celle, 
elle demanda s’il étoît poli. Juliette fe 
retrancha fur la bienféance qui n approu- 
voit pas 3 difoit - elle, l’air trop libre 
Ôc trop enjoué de Coraly avec Nelfon ; 
^ celle-ci qui avoir l’idée de la jalou- 
fie, parce que la nature en donne le fen- 
timent ^ s’imagina que la fœiir étoit 
jaloiife des amitiés que lui faifoit le 
frere. Non 5*lui dit-elle, je ne vous a ffli- 
gerai plus. Je vous aime , je vous fuis 
foLimife, de je dirai vous à Nelfon. 

11 fut furpris de ce changement dans 
le langage de Coraly, de il s’en plaignit 
à Juliette. Le vous ^ difoit-il, me dé- 

r 

plaît dans fa bouche : il ne va point à 
fa naïveté* il me déplaît aufiî, reprit 
l’Indienne : il a quelque chofe de re- 
pQiifiàint de de févére 5 au lieu que le 
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eft II doux ! fi incime ! fi attrayant ? — 
Entendez - vous, ma fceur ? Elle com¬ 
mence à fçavoir la laligue, — Hé ! ce 
n*eft pas ce qui mfinqméte : avec une 
ame comme la fienne on ne s’exprime 
que.trop bien. Expliquez-moi, demanda 
Coraly à Nelfon , d*où peut venir le ridi¬ 
cule ufage de dire vous en pariant à un 
feul. — Cela vient, mon enfant, de 
l’orgueil & de la foiblefle de rhomme: 
il fent qu’il eft peu de chofe quand il n’eft 
qu’un : il tâche de fe doubler, de fe mul¬ 
tiplier en idée. — Oui, je conçois certe 
folie J mais toi, Nelfon, tu n’eft pas aflez 

vain.Encore ! interrompit Juliette 

d’un ton févére. — Hé-quoi, ma fœur> 
allez-vous la gronder! Venez, Coraly, 
venez auprès de moi. — Je le lui défends. 
— Que vous êtes cruelle ! eft-ce avec 
moi qu’elle eft en danger ? Me foupçon- 
nez-vous de lui tendre des pièges? Ah ! 
laiftez - lui ce naturel fi pur j laiftez - lui 
l’aimable candeur de fon pays & de fon 
âge. Pourquoi ternir en elle cette fleur 
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d’innocence plus précieufe que la vertu 
même, & à laquelle nos mœurs fad:i- 
ces ont tant de peine à fuppléer? Il me 
femble à moi que la nature s’afïlige 
lorfque l’idée du mal pénétre dans une 
ame. Hélas, c’efl; une plante vénimeufe 
qui ne vient que trop d’elle - même , 
fans qu’on fe donne le foin de la femer* 
— Ce que vous dites - là eft le plus 
beau du monde y mais puifque le mal 
exifte il faut l’éviter , 8 c pour l’éviter 
il faut le connoître. — Ah, ma pauvre 
petite Coraly , difoit Nelfon, dans quel 
monde es-tu transplantée l quelles mœurs, 
que celles où l’on eft: obligé de perdre la 
moitié de fon innocence, pour en fauvec 
l’autre moitié ! 

A mefure que les idées morales s’accu- 
muloient dans l’entendement de la jeune 
Indienne, elle perdoit de fa gaieté , de 
fon ingénuité naturelle* Chaque nou¬ 
velle inftitution lui fembloit un nou- 
veau lien. Encore un devoir, difoit-elle ! 
encore une défenfe î mon ame en eft 
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enveioppee comme d’un filet ^ on. va 
bientôt la rendre immobile. Que Ion 
fit un crime de ce qui pouvoir nuire, 
Coraly le concevoir fans peine ; mais 
elle ne pouvoir imaginer du mal dans 
ce qui n’en faifoit à perfonne. Quoi de 
plus heureux lorfqu’on vit enfenible , 
difoit-elle, que de fe voir avec plaifir ? 
6c pourquoi fe cacher une impreffion 
fî douce ? Le plaifir n’efi-il pas un bien¬ 
fait ? Pourquoi le dérober a celui qui 
le caufe ? On feint d’en avoir avec ceux 
que Pon n’aime pas, & de n’en avoir 
pas avec ceux que ^Pon aime î c’eft quel¬ 
que ennemi de la vérité qui a imaginé 
ces mœurs-là. 

De femblables réflexions la plon- 
geoient dans la mélancohe j ôc lorfque 
Juliette la lui reprochoic > Vous en fçavez 
la caufe, lui difoit-elle : tout ce qui con¬ 
trarie la nature doit Pattrifteri 6c dans 
vos mœurs tout la contrarie. 

Coraly dans fes petites impatiences, 
avoir quelque chofe de fi doux 6c de u 
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touchant, que Lady Albury s accufoit 
elle - même de laffliger par trop de 
rigueur. Sa maniéré de la confoler &: de 
lui rendre fa belle humeur , étoir de 
l’employer à de petits fervices^ & de 
lui commander comme à fon eüfant. Le 
plailir de penfer quelle étoir utile la 
llattoit fenlîblement : elle en prêvoyoic 
rinftant pour le faifir ; mais les mêmes 
foins qu’elle rendoit a Juliette, elle eût 
voulu les rendre à Nelfon , & on la 
défoloit en modérant fon zele. Les bons 
offices de la fervitlide, difoit-elle, font 
-bas &: vils , parce qu’ils ne font pas 
volontaires j mais dès qu’ils font libres 
il n’y a plus de honte, & 1 amitié les en- 
^.nobiit. N’ayez pas peur, ma bonne amie, 
que je me lailTe humilier. Quoique bien 
jeune, avant de quitter l’Inde, j’ai fçu 
quelle efi: la dignité de la tribu où je 
fuis née ; & lorfque vos belles Dames 
& vos jeunes Lords viennent m’exami¬ 
ner avec une curiolicé h familière, leur 
dédain ne fait que m’élever lame , àc 
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je fens que je les vaux bien. Mais avec 
vous ôc Nelfon , qui m’aimez comme 
votre ïille, que peut-il y avoir d’humi¬ 
liant pour moi ? 

Nelfon lui-même fembloit quelque¬ 
fois confus des peines quelle fe don- 
noit* Vous êtes donc bien glorieux, 
lui difoit - elle, puifque vous rougilTez 
d’avoir befoin de moi ! Je ne fuis pas 
fl fiere que vous : fervez-moi j j’en ferai 
flattée. 

Tous ces traits d’une ame ingénue & 
fenlîble inquiétoit Lady Albury. Je 
tremble 3 difoit-elle à Nelfon quand 
ils étoient feuls, je tremble qu’elle ne 
vous aime , Sc que cet amour ne caufe 
fon malheur. Il prit cet avis pour un in¬ 
jure qu’elle faifoit à l’innocence. Voilà , 
dit - il 5 comme l’abus des mots altéré 
6 c déplace les idées. Coraly m’aime, 
je le fçais ; mais elle m’aime comme 
elle vous aime. Y a-t-il rien de plus na¬ 
turel que de s’attacher à qui nous fait 
du bien ? Eft-ce la faute de cette enfant 













CONTE MORAL: ï^s 

fl îa douce & vive expreffion d'un fen- 
timent lî jufte & fi louable, eft profa¬ 
née dans nos moeurs? Ce qu'on y atta¬ 
che de criminel lui eft-il jamais tombé 
dans la penfée?— Non, mon ami, vous 
ne m'entendez pas. Rien de plus inno¬ 
cent que fon amour pour vous j mais ... 


— Mais , ma foeur , pourquoi fuppofer, 
pourquoi vouloir que ce Toit de l'amour ? 
C’eft de la bonne & fîmple amitié 
quelle a pour moi , quelle a pour vous 
de même. — Vous vous perfuadez, Nel- 
Ibn, que c’ell le même fentimenc; vou¬ 
lez-vous en faire l’épreuve ? Ayons l'air 
de nous féparer Ôc de la réduire au choix 
de quitter l'un ou l'autre. — Nous y 
voilà: des pièges! des détours! Pourquoi 
lui en impofer ? Pourquoi l'inftruire à 
feindre ? Hélas ! fon ame fe déguife- 
t-elle ? — Oui, je commence à la gêner : 
elle me craint depuis qu'elle vous aime. 

- Et pourquoi la lui avoir infpirée cette 
crainte ? On veut que 1 on foit ingénu, 
& 1 on met du péril à i'être ; on recoin- 
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inande la vérité, & fi elle échappe ori 
en fait un reproche î Ah ! la nature n’a 
■pas tort : elle feroit franche fi elle étoit 
libre ; c eft T'arc qu’on emploie à la con¬ 
trai ntîre qui la plie a la fauÜete» Voilà 
des réfléxions bien férieufes pour ce qui 
n eft au fond qu un badinage ! Car en¬ 
fin , de quoi s’agit - il ? dhnquiécer mi 
moment Coraly ^ pour voir de quel coté 
penchera fon cœur : Voilà tout. — Voilà 
tout; mais voilà un menfonge, & qui 
pis eft, un menfonge aftligeant. — N y 
penfons plus : il eft inutile d’exainirier 
ce qu’on ne veut pas voir, — Moi j ma 
fceur l j e ne demande qu’à m’éclairer 
pour mieux me conduire. Le moyen 
feul m’en a déplu ^ mais à cela ne tienne : 
qu’exigez - vous de moi ? — Le filence 
Sc l’air férieux; Coraly vient j vous allez 
nous entendre. 

Qu eft- ce .donc , leur dit Coraly en 

les abordant ? Nelfou dans un coin ! 

Juliette dans l’autre 1 Eft - ce que vous 

êtes fâches ? Nous venons de prendie > 

lui 
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lui dit Juliette, une réfolution qui nous 
aflf] ige j mais il falloic en venir là. Nous 
ne logerons plus enfemble j chacun de 
nous aura fa maifon ; ôc nous fommes 
convenus de vous lailïer le choix. 

A ces mots, Coraly regardoit Juliette 
avec des yeux immobiles de douleur Sc 
d etonnement. C’eft moi, dit-elle , qui 
fuis la caufe que vous voulez quitter 
Nélfon. Vous êtes fâchée qu’il m’aime: 
vous êtes jaloufe de la pitié que lui inf- 
pire une jeune orpheline. Hélas ! que 
n envierez - vous pas , fi vous enviez la 
pitié J A vous l’enviez à celle qui vous 
aime, 8 c qui donneroit pour vous fa vie , 
le feul bien qui lui foit relié ? Vous êtes 
injulle , Miiady, oui , vous êtes injulle. 
Votre frere en m’aimant ne vous aime 
pas moins, 8 c s’il étoit polÜble il vous 
aimeroit davantage , car mes fentimens 
palTeroient dans fon ame , & je n’ai à lui 
infpirer pour vous que la complaifance 
8 c l’amour, 

Juliette eut beau vouloir lui perfua- 

Tome (III, N 
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cler qu’elle & Nelfon fe quictoient bons 
amis. Il n’eft pas pollible , dit-elie. Vous 
faidez vos délices de vivre enfemble. 
Et depuis quand vous faut-il deux mai- 
fons ? Les gens qui s’aiment ne font 
jamais à l’étroit; l’éloignement ne plaît 
qu’aux gens qui fe liaïlïent. Vous > o ciel ! 
vous haïr, reprit ^ elle ! ôc qui s’aimera 
fl deux cœurs fi bons, fi vertueux ne 
s’aiment pas î C’eft moi, malheureufe, 
qui ai porté le trouble dans la maifon 
de la paix. Je veux m’en éloigner: oui, 
je vous en fupplie , renvoyez-moi dans 
mon pays. J’y trouverai des âmes fen- 
fbles à mon malheur Sc à mes larmes, 
Sc qui ne me feront pas un crime d’inf- 
pirer un peu de pitié. 

Vous oubliez , lui dit Juliette , que 
vous êtes un dépôt remis en nos riialns. 

4 

Je fuis libre, reprit herement la jeune 
indienne : il m’eft permis de difpofer 
de moi. Et que ferois-je ici? Auprès 
de qui vivrois-je ? De quel œil l’un de 
vous verroic-il en moi celle qui Eau- 
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roîr privé de Tautre ? Tiendrois-je lieu 
i Nelfoii de fa fœur ? Vous confolerois- 
je de la perte d'un frere ? Moi , defli- 
née à faire le malheur de ce que j ai¬ 
me uniquement î Non, vous ne vous 
quitterez point; mes bras feront pour 
vous une chaîne. Alors fe précipitant 
vers Nelfon , Sc le faififfant par la main , 
Venez/vous, lui dit-elle , jurer à votre 
fœiir que vous n*aimez rien au monde 
autant quelle. Nelfon' ému jpfquaii 
fond de Tame , fe iaifla conduire aux 
genoux de fa fœur ; & Coraly fe jet- 
tant au cou de Juliette , Vous, pourfui- 
vit-elle 5 fi vous êtes ma mere, pardon¬ 
nez-lui d aimer votre enfant ; fon cœur 
a de quoi nous ftiffire, Sc fi vous y per¬ 
dez quelque chofe , le mien vous en 
dédommagera. Ah ! dangereufe fille, lui 
dit l’Angloife attendrie, que vous allez 
nous caufer de peines ! Ah, ma fœur, s’é¬ 
cria Nelfon , qui fe fentoit prefler par 
■Coraly contre le feîn de Juliette, avez- 
vous le courage d’afiliger cette enfant l 

N ij 
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Coraly enchantée de fon triomphe ^ 
baifoic tendrement Juliette, dans l’inf- 
tant meme que Nelfon appuyoit fon vi- 
fao-e à celui de fa fœur. Il fentit tou- 

D 

cher à fa joue la joue brûlante de Coraiy, 
qui étoit encore mouillée de larmes. Il 
fut furpris du trouble Ôc du faifilTement 
que cet accident lui caufa. Heureufe- 
ment ce n'eft-là , dit-il, qu’une fimple 
émotion des fens : cela ne va point juf- 
qu’à l’ame. Je me pofTede & je fuis sûr 
de moi. Il diffimuU cependant à fa fœur 
ce qu’il eût voulu fe cacher a lui-même, 
il confola doucement Coraly , en lui 
avouant que tout ce qu’on" venoit de 
lui dire pour l’inquiéter n’étoic qu’un 
jeu. Mais ce^qui n’en eft pas un , ajouta- 
t-il, c’efi: le confeil que je vous donne 
de vous défier, ma chere Coraly , de 
votre cœur trop fimple & trop fenfibie. 
Rien de plus charmant que ce caraétere 
affedueux de tendre, mais les meilieu- 
res chofes deviennent bien fouvent dan* 
gereufès par leur excès. 
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Ne calmerez-vous pas mes inquiétu¬ 
des , demanda Coraly à Juliette, fitôc 
que Nelion fe fut retiré ? Quoiqu'on me 
dife, il n'eft pas naturel que l’on fe fafïe 
un jeu de ma douleur. Il y a quelque 
chofe de fériéux dans ce badinage. Je 
vous vois triftemenc émue j Nelfon lui- 
inêine étoit failî de je ne fçais quelle 
frayeur j j’ai fenti fa main trembler dans 
la mienne; mes yeux ont rencontré les 
fiens 5 Sc j’y ai vu quelque chofe de ten¬ 
dre & de douloureux a la fois. Il crainc 
ma fendbilité. Il femble avoir peur que 
je ne m’y livre. Ma bonne amie , feroit- 
ce un mal d’aimer ? — Oui , mon en¬ 
fant , puifqu il faut vous le dire, c'en- 
eft un pour vous & pour lui. Une fem¬ 
me , vous l’avez pu voir dans l’Inde com¬ 
me parmi nous , une femme eft deflinée 
à la fociété d’un feul- homme ; & par 
cette union folemnelle Sc fainte , le plai-. 
fir d’aimer eft pour elle un devoir. Je- 
fçais cela > dit Coraly ingénue ment : c’eO;- 
ce qu’on appelle mariage. — Oui, Co-. 

N iij- 
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raly, & certe amitié eft louable entre 
deux époux ; mais jufques - là elle eft 
interdite. — Cela n’ell pas raifonnable , 
dit la jeune Indienne : car avant de s’u¬ 
nir Pun à l’autre il faut fcavoir fi Ton 
s’aimera; & ce u’eft qu’autant que l’on 
s’aime déjà que l’on efi: sûr de s’aimer 
encore. Par exemple fi Nelfon m’aimoit 
comme je l’aime , il feroît bien clair 
que chacun de nous auroit rencontré fa 
moitié. — Et ne voyez-vous pas de com¬ 
bien d’égards & de convenances nous 
fommes efclaves ; ôc que vous n’ètes pas 
deftinée à Nelfon ? Je vous entends, dit 
Coraly en bailFant les yeux ; je fuis pau¬ 
vre Ôc Nelfon eft riche ; mais mon mal¬ 
heur au moins ne me défend pas d’ho- 
norer , de chérir la vertu bienfaifante. 
Si un arbre avoir du fentiment, il fe 
plairoit à voir celui qui le cuUive fe 
repofer fous Ton ombrage , refpirer le 
parfum de fes fieurs, goûter la douceur 
de fes fruits : je fuis cet arbre cultivé 
par vous deux, & la nature m’a donné 
une a me. 
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Juliette fouric de la comparaifoii ; 
mais bientôt elle lut fit featir que rien 
ne feroit moins décent que ce qui lut 

I 

fembloit li jufte. Cotai y 1 écouta , rou- 
<Tit; & dès-lors à fa gaieté, à fon inG:c- 

^ J Cj 

nuité naturelle fuccéda Pair le plus ré- 
fervé 6 c le maintien le plus timide. Ce 
qui la bleffoit le plus dans nos mœurs, 
quoiqu elle en eut pu voir des exemples 
dans rinde , c’ctoit rexceffive inégalité 
des richeffes j mais elle n'en avoic point 
encore été humiliée : elle le fut pour la 
première fois. 

Madame , dit-elle le lendemain à Ju¬ 
liette 5* ma vie fe patfe a m inftruire de 
chofes affez fuperflues. Une induflrie qui 
donne du pain me fera beaucoup plus 
utile. C'eft: une reffource que je vous 
fupplie de vouloir bien me procurer. 
Vous n'y ferez jamais réduite, lui dit 
TAngloife 5 & fans parler de nous, ce 
n'eft pas en vain que Blanford a pris avec 
vous la qualité de pere. Les bienfaits , 
reprit Coraly, engagent fouvent plus. 

N iv 
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<][ii on ne veut. îl n eft pas honteux d’en 
recevoir j mais je fens bien qu’il eft en¬ 
core plus honnête de s’en pafler. Juliette 
eut beau fé plaindre de cet excès de déii- 
catelTe: Coraly ne voulut plus entendre 
parler d’amufemens ni de vaines études. 
Parmi les travaux qui convieftnenc à de 
foibles mains, elle choifit ceux qui de- 
mandoient le plus d adreiTe & d’intelli¬ 
gence 3 de en S y appliquant, fa feule in- 
quiétude-étoit de fçavoir s’ils donnoienc 
de quoi vivre. Vous voulez donc me 
quitter , lui demanda Juliette ? Je veux 
me mettre j repondoit Coraly j au-def- 
fus de tous les befoins, excepté celui 
de vous aimer. Je veux pouvoir vous 
délivrer de moi, h je nuis à votre bon¬ 
heur; mais Cl je puis y contribuer 3 n’ayez 
pas peur que je m’éloigne. Je vous fuis 
inutile & je vous lins chere ; ce dé/in- 
terelîeinenr eft un exemple que je me 
crois digne d’imiter. 

Nelfon ne fçavoit que penfer de 1 ap¬ 
plication de Coraly à un travail tout mé-i 
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du dégoût qui lui avoir pris 
pour ks cliofes de pur agrémenr. Il 
voyoit avec la même furprife la modefte 
il m pli cité quelle avoic mife dans fa 
parure y il lui en demanda la raifon* Je 
m'elTa/e à être pauvre , lui répondit-elle 
avec un fourlre ^ Sc fes yeux bailTés fe 
mouillèrent de pleurs. Ces mots , ces 
larmes échappées l’émurent jufqu au 
fond du cœur. O ciel, dit-il ! ma fœuc 
lui auroit-elle fait craindre de fe voir 
pauvre,délailTée ! Dès qu’il fut feul 
avec Juliette il la prefTa de l’en éclaircir. 
Hélas, dit-il après l’avoir entendue , 
quels foins cruels vous vous donnez 
pour empoifonner fa vie 6c la mienne î 
Quand^ vous feriez moins fûre de fon 
innocence, ne l’êtes - vous pas de mon 
honnêteté ? — Ah y Nelfon 1 ce n eft pas 
le crime, c’efl: le malheur qui m’épou¬ 
vante. Vous voyez avec quelle fécurité 
dangereufe elle fe livre au plaifr de 
vous voir y comme elle s’attache infen- 
fiblement a vous ; comme la nature l at- 
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tire 5 à fon infçu , dans les pièges qu’elle 
lui cache. Allez , mon ami, à votre âge 
Ôc au lien le nom d’amitié n’efl: qu un 
voile. Et que ne puis-je vous iailTei* tous 
les deux dans rillufion ! Mais, Nelfon, 
votre devoir .m’eft plus cher que votre 
repos. Coraly eft deftinée à votre ami * 
lui-même il .vous la confiéej & fans le 
vouloir vous la lui enlevez. — Moi, ma 
fcEur 1 qu’ofez-voas me prédire ? — Ce 
que vous devez éviter. Je veux qu’en 
vous aimant elle confente à fe donner 
à Blanford ; je veux qu’il fe flatte d’en 
etre aimé ôc qu’il foit heureux avec elle j 
fera-1-elle heureufe avec lui ? Et ne fiif- 
iîez-votis fenfible qu’a la pitié , dont elle 
eft fi digne , quelle douleur n’aurez-vous 
pas d avoir troublé, peut-être â jamais, le 
repos de cette infortunée ? Mais encore 

i 

feroir-ce' un prodige de la voir fe confu- 
mer d’amour., de vous borner à la 
plaindre. Vous l’aimerez... Que dis-je ? 
ah, Nelfon ! plut au ciel qu’il fût temps 
encore ï — Oui, ma feeur, il eft temps de 
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prendre relie réfolutlon 
Je ne vous demande que de ménager la 
fenfibiiité de cette ame innocente , Sc 
de ne pas trop Taffliger.—Votre abfence 
l’affligera fans doute j mais cela feul peut 
la guérir. Voici le temps de la campa¬ 
gne ; je devois vous y fuivre , y mener 
Coraly ; vous y irez feul : nous refterons 
à Londres. Ecrivez cependant â Blan- 
ford que nous avons befoin de lui. 

Dès que Tlndienne vit que Nelfoii 
la laiffbk à Londres avec Juliette, elle 
fe crut jettée dans un défert & abandon¬ 
née de la nature entière. Mais comme 
elle avoit appris à rougir , Ôc par confé- 
quent à diffimuler , elle prit pour excufe 
de fa douleur le reproche quelle fe 
faifoit de les féparer Tun de l’autre. 
Vous deviez le fuivre, difoit-elle à Mi- 
lady ^ c’eft moi qui vous retiens. Ah, mal- 
heureufe que je fuis ! lailFez-moi feule , 
abandonnez - moi. Et en difanu ces mots 
elle pleuroit amèrement. Plus Juliette 
vouloLc la difflper &c plus elle augmen- 


qu’il vous plaira. 
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toic Tes peines. Tous les objets qui Ten- 
vironnoient ne faifoîent qu effleurer fes 
fens y une feule idée occiipoit fon ame. 
Il falloir une efpéce de violence pour 
l’en diftraire y Sc dès qu’on la laiffoit li¬ 
vrée à elle - meme , il fembioit voir fa 
penfée revoler vers l’objet qu’on lui avoir 
fait qiiitrer. Si devant elle on pronon- 
çoit le nom de Nelfon, une vive rou¬ 
geur coloroit fon vifage , fon fein s’éle- 
Voit J fes lèvres palpiroienr , tout fon 
corps étoit faifi d’un tremblement fenfi- 
ble. Juliette la furprenoit à la prome¬ 
nade , traçant fur le fable , d’efpace en 
efpace , les lettres de ce nom chéri. Le 
portrait de Nelfon décoroit l’apparte¬ 
ment de Juliette ÿ les yeux de Coraly ne 
manqnoient jamais de s’y attacher dès 
qu’ils éfoienr libres- ; elle avoir beau 
vouloir les en détourner ’ ils y reve- 
noient bientôt comme d’eux-memes , 
&c par un de ces mouvemens dont l’ame 
eft complice Ôc non pas confidente. L’en¬ 
nui où elle éroit plongée fe dilîipoit à 
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cette vue, fon ouvrage lui tomboit des 
mains , ÔC tout ce que la douleur & la- 
mour ont de plus cendre animoic alors 
fa beauté. 

« 

Lady Albury crut devoir encore éloi¬ 
gner cette foible image. Ce fut pour 
Coraly un malheur défolant. Son défef- 
poir ne fe-modéra plus. Cruelle amie, 
dit-elle à Juliette, vous vous plaif^z à 
m’afHiger. Vous voulez que toute ma 
vie ne foit que douleur &c qu amertume. 
Si quelque chofe adoucit mes peines, 
vous me Tôtez impitoyablement. C'ell 
peu d’éloigner de moi celui que j’aime 5 
fon ombre même à pour moi trop de 
charmes , vous m’enviez le plaifir, le 
foible plaifir de la voir. — Ah, mal- 
heureufe enfant, que voulez-vous ? — 
L’aimer, l’adorer , vivre pour lui, tan¬ 
dis qu’il vivra pour une autre. Je n’ef- 
pere rien , je ne demande rien. Mes 
mains me fuffifent pour vivre, mon cœur 
me fufiît pour aimer. Je vous fui impor- 

^ IP 

tune , peut-être odieufe j éloignez-moi 
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de vous ne me lai liez que cette image 
où fon ame refpire , où je crois du moins 
la voir refpirer. Je le verrai, je lui par¬ 
lerai , je me perfiiaderai qu’il voit cou¬ 
ler mes larmes , qu’il entend mes fou- 
pirs &: qu’il en etl touché, — Et pour 
quoi nourrir, ma chere Coraly, ce feu 
cruel qui vous dévore ? Je vous afflige j 
mais c’eft pour votre bien &: pour le 
repos de Nelfon. Voulez-vous le rendre 
malheureux ? Il le fera s’il fçait que vous 
l’aimez, & plus encore s’il vous aîme. 
Vous n’êtes pas en état d’entendre mes 
rai fon s 5 mais ce penchant que vous 
croyez h doux, feroic le poifon de fa vie. 
Ayez pitié, mon aimable enfant, de votre 
ami & de mon frété : épargnez-lui des re¬ 
mords , des combats qui le conduiroient 
au tombeau. Coraly frémira ce difcours. 
Elle prelïà MÜady de .lui dire ce que 
l’amour de Nelfon pour elle aiiroit de 
funefte pour lui. M’expliquer davantage, 
lui dit Juliette , ce feroit vous rendre 
odieux ce que vous devez à jamais ché- 
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rir. Mais le plus faînt de tous les devoks 
lui interdit refpoir detre à vous. 

Comment exprimer la défolation ou 

r 

rame de Coraly fut plongée ? Quelles 
mœurs, quel pays , difoit-elle, où Ton 
ne peut pas difpofer de foi j où le pre¬ 
mier des biens , l’amour mutuel ^ eft un 
mal effroyable 1 II faut donc que je trem¬ 
ble de revoir Nelfon 1 il faut que je trem¬ 
ble de lui plaire ! De lui plaire ! hélas î 
j’aurois donné ma vie pour être un mo¬ 
ment à fes yeux aufïi aimable qu’il l’efl 
aux miens. Eloignons-nous de ce bord 
funefte où l’on fe fait un malheur d’être 
aimé. 

Coraly entendoit parler tous les jours 
de vailfeaux qui faifoient voile pour fa 
patrie. Elle réfol ut de s’embarquer fans 
dire adieu à Juliette. Seulement un foir , 
a l’heure du fommeil, Juliette fentit 
qu’en lui baifant la main ^ fes levres la 
prefToient plus tendrement que de cou¬ 
tume , Qc qu’il lui échappoit de profonds 
foupirs. Elle me quitte plus émue quelle 
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ne le fut jamais, fe dit Juliette alarmée.’ 
Ses yeux fe font attachés fur les miens 
avec rexprefïîon la plus vive de la ten- 
drelTe & de la douleur. Que fe paiTe- 
t - il de nouveau dans fon ame ? Cett^ 
inquiétude la troubla toute la nuit, & 
le lendemain matin elle envoya fçavoir 
Cl Coraly repofoit encore. On lui apprit 
quelle étoic fortie , feule & dans Tha- 
bit le plus fimple, Ôc qu’elle avoir pris 
le chemin du port. Lady Albury fe leve 
d-éfolée de fait courir apres l’indienne. 
On la trouve à bord d’un vailTeau , y 
follicitant une place , environnée de 
Matelots 5 que fa beauté, fes grâces, fa 
jeunelTe, le fon de fa voix, & fur-tout 
la naïveté de fa priere ravilToienr de fur- 
prife de d’admiration. Elle n’avoit pour 
tout équipage que ce qu’éxigeoit le be- 
foin. Tout ce qu’on lui avoir donné de 
précieux, elle l’avoit lailTé , hors un petit 
cœur de ciiftal que lie avoir reçu de Nel- 
fon. 

Au nom de Lady Albury elle céda 

fans 
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fans réfîftance, &c fe laiffa remmener* 
Elle parue devant elle un peu confufe 
de fon évafîon ; mais à fes reproches 
elle répondit, qu elle étoic malheureufe 
& libre, — Hé-quoi, ma chere Coraly ! 
ne voyez-vous ici pour vous que le mal¬ 
heur ? Si je n y voyois que le mien ^ dit- 


elle, je ne meloignerois jamais. Cell 
le malheur de Nelfon qui m’épouvante ^ 

& c eft pour fbii repos que je veux le 
fuir. 


Juliette ne fçavoic que répondre : elle 
ndfoit lui parler des droits que Blaii- 
ford avoir acquis fur elle : c’eut été le 
lui faire haïr comme la caufe de fon mal¬ 
heur. Elle aima mieux diminuer fes 
craintes. Je n’ai pu vous difiimuler, lui 
dit - elle, tout le danger d’un inutile 
amour J mais le mal n’eft pas fans remede* 
Six mois d’abfence , ia raifon , lamitié ^ 
que fçais-je ? wi autre objet peut être.. * 
L’Indienne rinrerrompît. Dites ia mort t 
voilà mon feul remede. Quoi ? la rai- 



me guérira d’aimer le plus accom- 
Tome IIL O 
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pli, le plus digne des hommes ! Six mois 
d’abfence me donneront une ame qui ne 
laime pas î Le temps change - t - il la 
nature ? L’amitié me plaindra j mais me 
<Taérii'a-t-elie ? Un autre objet!... Vous 

î? ^ 

ne le croyez pas. Vous ne nous faites 
pas cette injure. Il n’y a pas deux Nel- 
îbns dans le monde j mais quand il y 
en auroir mille, je n’ai qu’un cœur j il 
eft donné. C’eft > dites-vous, un don 
funefte : je ne le conçois pas ; mais fi 
cela eft j lailTez-moi m’éloigner de Nel- 
fon 3 lui dérober ma vue & mes larmes. 
11 n’eft pas infenfible , il en feroit ému, 
6c il c’eft pour lui un malheur de m’ai¬ 
mer , la pitié pourroit Ty conduire. Hé¬ 
las î qui peut fe voir avec indifférence 
chérir comme un pere > révérer comme 
un dieu ! Qui peur fe voir aimer com¬ 
me je l’aime , & ne pas aimer à fon tour î 
Vous ne l’expoferez pas à ce péril, reprit 
Jul lette : vous lui cacherez votre foi- 
blelfe & vous en triompherez. Non , 
Coraly , ce n’eft pas la force qui vous 
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manque , c’efl: le courage de la vertu 
Hélas ! j'ai du courage contre le mal¬ 
heur j mais en eft - il contre lamour ? 
Et quelle vertu voulez-vous que je lui 
oppofe ? Elles font toutes d accord avec 
. lui- Non, iVliîady , vous avez beau dire ; 
vous jettez des nuages dans mon efprir; 
vous n y répandez aucune lumière. J ai 
befo in de voir ôc- d’entendre Nelfon: il 
décidera de ma vie. 

Lady Albury dans la plus cruelle per¬ 
plexité , voyant la malheureufe Coraly 
fécher & languir dans les larmes, Sc de¬ 
mander qu’on la lailTat partir ^ fe réfo- 
liit à écrire a Nelfon qu’il vint dilTua- 
der cette enfant du delTein de retourner 
dans rinde , & la fauver du dégoût de 

O 

la vie qui la confumoir tous les jours» 
Mais Nelfon lui-même n’éroit pas moins 
a plaindre, A peine s’étoit*il éloigné de 
Coraly qu’il avoir fenti le danger de la 
voir par la répugnance qu’il avoit à la 
fuir. Tout ce qui ne lui avoir paru qu’un 
badinage auprès d’elle > devint férieux 
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par la privation. Dans le fil cnce de îâ 
folimde, il avoit interrogé fon ame : il y 
avoit trouvé ramitié languiirance, le zèle 
du bieii public afFoibli , prefque éteint, 
Sc l’amour feul y dominant avec cet em¬ 
pire doux & terrible qu’il exerce fur les 
bons cœurs. U s apperçur avec effroi que 
fa raifon meme s’étolr laifTé féduire. Les 
droits de Blanford n’ctoient plus fi fa- 
crés ^ le crime involontaire de lui enie-- 
ver le cœur de Coraly étoir au moins 
très - excufable J après tour, l’Indienne 
ctoit libre , & Blanford lui-même n’au- 
roit pas voulu lui faire un devoir d’etre 
à lui. Âh, malheureux , reprit Nelfon 
épouvanté de ces idées ! Où m’égare un 
aveugle amour 1 Le poifon du vice me 
oao-ne : mon cœur efi: déjà corrompu. 

D ■ ^ A • 

Eft-ce à' moi d’examiner fi le depot qui 
m’eft remis, appartient a celui qui me le 
confie? 6c m’en fuis-je établi le juge 
quand j’ai promis de le garder ? L In¬ 
dienne eft libre ] mais le fuis-je moi- 
même ? Oouterois-je des droits de Blan- 
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ford , fl ce n’écoic pour les ufurper ? 
Mon crime a commencé par être invo¬ 
lontaire ; mais il ne l’eft plus fitôt que 
j’jr confens. Moi ! juftifier le parjure î 
moi 1 trouver excufable un infidèle ami! 
Qui ce l’eût dit , Nelfon , qui te l’eût 
dit , en embralTanc le vertueux Blan- 
ford , que tu révoquerois en doute s’il 
te feroit permis de lui ravir celle qui 
doit être fon époufe , dc qu’il a remife i 
ta foi ? A quel excès l’amour avilit l’iiom- 
me 1 Sc quelle étrange révolution fon 
ivrelTe fait dans un cœur ! Ah ! qu’il dé¬ 
chire le mien s’il veut j ü ne le rendra 
ni perfide ni lâche j de fi ma raifon m’a¬ 
bandonne 9 ma confcience du moins ne 
me trahira pas. Sa lumîere eftûncorrup- 
tible : le nuage des pallions ne peut 1 obi- 
curcir : voilà mon guide j & 1 amitié a 
l’honneur, la bonnefoi ne font pas en¬ 
core fans appui. 

Cependant l’image de Coraîy le pour- 
fuivoit fans cefie. S’il ne l’eût vue qu 
vqc tous fe$ cliarmes, parée de fa fimpie, 

■ ' ‘ O üi 













































t 


ÎI4 VAMITIÉ A LÉPREUFE^ 

beauté , portant fur le front la férénitè 
de rinnocence , le fourire de la can¬ 
deur fur les lèvres, le feu du defîr dans 
les yeux , & dans toutes les grâces de fa 
perfonne Fair attrayant de la volupté , il 
eût trouvé dans fes principes, dans la 
févériré de fes mœurs p de quoi réfifter 
à la fédndtion j mais il croyoit voir cette 
aimable enfant auffi fenfible que lui , 
plus foible 5 Sc n’ayant pour défenfe 
qu’une fagelfe qui n’étoit pas la fiennep 
s’abandonner innocemment a un pen¬ 
chant qui feroit fon malheur • & la pitié 
qu’elle lui infpiroit fervoit d’aliment a 
i’amour. Nelfon s accufoit d’aimer Cora- 
ly 5 mais il fe pardonnoit de la plain¬ 
dre. Senlible aux maux qu’il alîoit lui 
caufer, il ne poiivoic fe peindre fes lar¬ 
mes s fans' penfer aux beaux yeux qui 
dévoient les répandre 5 au fein nailFant 
quelles arroferoient : ainh la réfolution 
dé J’oüblier la lui rendoit encore plus, 
chere. 11 s*y attachoit en y renonçant 
Mais i mefure qu’il fe fentoit plus 
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ble , il devenoic plus courageux. CelTons 
difoic-il, de vouloir nous guérir: je ni'é- 
puife en efforts inutiles. C'eft un accès 
qu’il faut laitFer palfer. Je brûle, je lan¬ 
guis, je me meurs j mais tout cela fe 
borne à fouffrir, 6c je ne dois compte 
qu’a moi de ce qui fe pafTe au-dedans de 
moi-mème. Pourvu qu’il ne m’échappe 
au-dehors rien qui décéle ma paflion , 
mon ami n*a point à fe plaindre. Ce 
n’eft qu’un malheur d’être foible , 6c j’ai 
le courage d erre malheureux. 

Ce fut dans cette réfolution de mou¬ 
rir plutôt que de trahir 1 amitié, que fs 
trouva la lettre de fa fœiir. Il la lut avec 
une émotion , un faififfement inexpri¬ 
mable* O douce 6c tendre viétime , di— 
foit-il, tu gémis , tu veux t’immoler à 
mon repos 6c à. mon devoir ! Pardonne : 
le ciel m’efi: témoin que je relTens plus 
vivement que toi, toutes les peines quo 
je te caufe, PuiOfe bien tôt mon ami , 
ton époux , venir elTuyer tes precieufes. 
larmes 1 U t’aimera comme je t aime j il 
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fera fon bonheur du tien. Cependant iî 
faut que je la voye pour la retenir & la 
confoler. Que je la voye ! A quoi je 
in'expofe ! Ses grâces touchantes, fa dou¬ 
leur , fon amour, ces larmes que je fais 
couler & qifil feroit fi doux de recueil¬ 
lir 3 ces foupirs que laide échapper un 
cœur fimple ôc fans artifice, ce langage 
de la nature , où lame la plus fenfibieVe 
peint avec tant de candeur : quelles épreu¬ 
ves a foutenir 1 Que de viendrai-je ? 6c que 
puis-je lui dire ? N’importe, il faut la 
voir, lui parler en ami, en pere. Je n’en 
ferai apiès lavoir vue que plus troublé^ 
plus malheureux j mais ce n eft pas de 
mon repos qu’il s’agit ; il y va du fien : 
il y va furroLit du bonheur d’un ami 
pour lequel il faut qu’elle vive. Je fuis 
fur de me vaincre moi - même, 6c 
que pénible que fort le combat, il y au. 

rou de la foihlelTe 6ç de la honte a l’é¬ 
viter. 

A 1 airivee de Nelion, Coraly trem- 
blî^nte 6c confufe ^ ofoit a peine fe pié^? 
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fenter à lui. Elle avoit fouhaité fon re¬ 
tour avec ardeur , ôc en le voyant un 
froid mortel fe glilïà dans fes veines. 
Elle parut comme devant un juge qui 
alloit d’un feul mot décider de fon fort. 

Quel fut 1 attendrilTement de Nelfon, 
de voir les rofes de la jeuneffe fanées 
fur fes belles joues, & le feu de fes 
yeux prefque éteint ! Venez , dit Ju¬ 
liette à fon frere ^ tranquiilifer TeEprit de 
cette enfant, & la guérir de fa mélan¬ 
colie. L’ennui la confume auprès de 
moi j elle veut retourner dans l’Inde. 

Nelfon lui parlant avec amitié, voulut 
l’engager par de doux reproches à s’ex-^ 
pliquer devant fa fœur ^ mais Coraly 
gardoit le iilence; ôc Juliette qui sap- 
perçut qu’elle la gènoit, s’éloigna. 

Qu’avez - vous , Coraly ? Que vous 
avons-nous fait, lui dit Nelfon ? Quelle 
douleur vous prefTe ? —Ne le fçavez-vous 
pas ? N’avez-vous pas dû voir que ma 
joie ôc que ma douleur ne peuvent plus 
Hvoir qu’une caiife ? Cruel 
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vis que par vous j & vous me fuyez : 
vous voulez que je meure 1.. Mais non j 
vous ne le vouiez pas y on vous le fait 
vouloir J on fait plus , on exige de moi 
que je renonce à vous & que je vous 
oublie. On m’épouvante j on me flétrit 
l’ame , 6c on vous oblige à me défefpé- 
rer. Je ne vous demande qu’une grâce, 
pourfuivic-eile en fe jettanc à fes ge¬ 
noux 3 c’efl: de me dire qui j’offenfe en 
vous aimant, quel devoir je trahis, ôc quel 
malheur je caufe. Y a-t-il ici des loix 
afièz cruelles , y a-t-il des tyrans aflez 
rigoureux pour m’interdire le plus digne 
ufage de mon cœur 6c de ma rai Ton ? 

O 

Faut-il ne rien aimer dans le monde ? 
ou 11 je puis aimer, pouvais-je mieux 
choiflr ? 

Ma chere Coraly, lui répondit Nel- 
fon , rien n’efl: plus vrai, rien n’efl: plus 
tendre que raroitié qui m’attache â vous. 
Il feroit impoflible, il feroit meme in- 
jufte que vous n’y fulTiez pas fenfîble.—• 
Ah [ je refpire : c’eft-là parler raifon.—■ 
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Zip 

Mais quoiqu’il fût bien doux pour moi 
d’êcre ce que vous avez de plus cher au 
monde , c’eft à quoi je ne puis préten¬ 
dre > ni ne dois meme confenrir,—Hé^ 
las ! je ne vous entends plus. — Lorfque 
mon ami vous a confiée à ma foi , il 
vous étoic cher ?—il l’eft encore,—Vous 
eiifiiez fait votre bonheur d’être à lui ? 
—'Je le crois. — Vous n’aimiez rien, 
tant que lui dans le monde ? — Je ne 
vous connoilïois pas, — Blanford votre 
libérateur , le dépofitaire de votre inno¬ 
cence 5 en vous aimant a droit d’être 
aimé. Ses bienfaits me font toujours 
préfens : je le chéris comme un fécond 
pere. — Hé-bien, fçachez qu’il a réfolu 
de vous unir à lui, par un lien plus doux 
encore Ôc plus facré que celui des bien¬ 
faits. Il m’a confié la moitié de lui-me- 
me , & à fon retour il n’afpire qu’au 
bonheur d’être votre époux. Ah , dit Co- 
raly foulagée, voilà donc l’obfiacle qui 
nous répare ? Soyez tranquille j il efi 

Comment ? — Jamais j ja*: 
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mais , je vous le jure , Coraly ne fera l'é- 
poule de Blanford. — 11 faut que cela 
foit. — Cela n*eft pas poffibîe : Blanford 
lui -meme Bavouera. — Quoi! celui qui 
vous a reçue de la main d’un pere expi¬ 
rant, ^ qui lui-meme vous a fervi de 
pere î — A ce titre facré je révéré Bkn-p 
ford ; mais qu’il n’exige rien de plus,—- 
Vous avez donc réfolu fon malheur?— 
J’ai réfolu de ne tromper perfonne. Si 
je m’écois donnée à Blanford, & que Nel- 
fo n rae deinandat ma vie , je donnerois 
ina vie à Nelfon , je feroîs parjure à 
an ford. — Que dites-vous ? —^ Ce que 
j’oferai dire à Blanford lui - même. Et 
pourquoi le difiimulerois-je ? Efl-ce de 
moi qu’il dépend d’aimer? — Ah, que 
vous me rendez coupable î — Vous ! Et 
de quoi r d’être aimable à mes yeux ? 
j\h , le Ciel difpofe de nous. C’efl: lui 
qui a donné à Nellon ces grâces > ces 
vertus qui m’enchantent ; c’eflc lui qui 
m’a donné cette ame, qu’il a faite exprès 
pour Nelfon. Si T 'on fçavoit comme eli^ 
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en eft remplie , comme il ell impofÏÏ- 
ble qu elle àime rien plus que vous, rien 
comme vous î.,, Ah ! qu’on ne me parle 
jamais de vivre, fi ce iVeft pas pour vous 
que je vis. — Et c’efl: ce qui me défef- 
pere. De quels reproches mon ami n’a- 
t-il pas droit de m’accabler ? — Lui ! 
& de quoi peut - il fe plaindre ? qu’a- 
t-il perdu ? que lui avez - vous ravi ? 
J’aime Blaiiford comme un pere tendre ; 
j’aime Nelfon comme moi - meme , 8C' 
plus que moi-même : ces fentimens ne 


font pas exclufifs. Si Blanford m’a re- 
tnife en vos mains comme un dépôt qui 
étoit à lui 5 ce n’eft pas vous, c’eft lui 
qui eft injüfte. — Hélas 1 c’eft moi 
qui vous oblige à le reclamer, ce bien 
que je lui enleve : il feroit à lui s il n e- 
toit pas à moi ^ Sc le gardien en eft le 
ravifteur. — Non, mon ami, foyez équi¬ 
table. J’écois à moi , je fuis à vous : moi 


feule j’ai pu me donner, & c’eft à vous 
que je me fuis donnée. En attribuant a 
lamicié des droits quelle n’a pas, c’eft 
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vous qui les ufurpez pour elle , & vous 
vous rendez complice de la violence 
qu’on me fait. — Lui, mon ami î vous 
faire violence ! — Et que m’importe qu’il 
rexerce lui - meme , ou que vous l’exer¬ 
ciez pour lui ? en fuis-je moins traitée en 
efclave ? Un feul intérêt vous occupe & 
vous touche y mais qu’un autre que votre 
ami voulut me retenir captive , loin d y 
foufcrire, ne vous feriez-vous pas une 
gloire de m’affranchir ? Ce n’eft donc que 
pour lamitié que vous rrahilfez la na¬ 
ture ! Que dis-je? la nature ! & l’amour j 
Nelfon, r amour aiifli n’a-1-il pas fes 
droits ? n*y a-t-il pas quelque loi.parmi 
vous en fliveur des âmes fenfîbles ? Eft- 
il jufte & généreux d’accabler, de défef- 
perer une amante , 8c de déchirer fans 
pitié un cœur dont le feiil crime eft de 
vous aimer ? 

Les fanglors lui coupèrent la voix ÿ 
ëc Nelfon qui i’eii vit fuffoquée, n’eut 
pas même le temps d’appeller fa fœur# 
Il fe hâte de dénouer les rubans qui 
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tenoient fon fein à la gène • Sc alors 
tout ce que la jeunelTe dans fa fleur a de 
charmes, fut dévoilé aux yeux, de cet 
amant paflionné. La frayeur dont il étoit 
faifi l’y rendit d’abord infenfible, mais 
lorfque l’Indienne reprenant fes efprits 
de fe Tentant prefler dans fes bras, tref- 
faiilit d’amour & de joie, & qu’en ou¬ 
vrant fes beaux yeux languiiïans, elle 
chercha les yeux de Nelfon * Puiflànces 
du Ciel, dit-il, foucenez-moi ; toute 
ma vertu m’abandonne. Vivez ^ ma 
chere Coraly. — Vous voulez que je 
vive , Nelfon ! vous voulez donc que 
je vous aime ? — Non , je ferois parjure 
à l’amitié, je ferois indigne de voir la 
lumière , indigne de revoir mon ami. 
Hélas 1 il me Tavoit prédit, 6c je n’ai 
pas daigné l’en croire. J’ai trop préfii- 
mé de mon cœur. Ayez-en pitié, Coraly, 
;de ce cœur que vous déchirez. Laif- 
fez-moi vous fuir Sc me vaincre. Ah ! 
tu veux ma mort, lui dit-elle en tom¬ 
bant de défaillance à fes genoux. Nel- 
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fon qui croit voir expirer ce quil aimêi 
fe précipite pour rembraffêr, 6c fë rete¬ 
nant toüt-à-coup à ia vue de Juliette , 
Ma fœur, dit-il , fecourez-là: c^efi: à 
moi de mourir. En achevant ces mots 
il s’éloigne. 

Où eft-il, demanda Coraly, en ou¬ 
vrant les yeux? Que lui ai-je fait? Pour¬ 
quoi me fuir ? Et vous, Juliette , plus 
cruelle- encore, pourquoi me rappeller 
à la vie ? 

Sa douleur redoubla quand elle ap¬ 
prit que Nelfon venoir de partir j mais 
la reHexion lui rendit un peu d’ef- 
poir 6c de courage. Le trouble 6c lat- 
tendrilTement que Nelfon n avoir pu lui 
dillimuler, l’effroi dont elle l’a voit vu 
faifi, les paroles tendres qui lui croient 
échappées , Sc la violence qu’il s etoit 
faite pour fe vaincre 6c pour s’éloigner, 
tout lui perfuada qu’elle étoit aimée. S’i^ 
eft vrai, dit-elle, je fuis heureufe. Blan- 
fotd reviendra, je lui avouerai tout ^ il 
eft trop jufte 6c trop généreux pour vou¬ 
loir 
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loir me tyrannifer. Mais cette illufîon. 
fut bientôt difïîpée. 

Nelfon reçut à la campagne une 
tte de fon ‘ami qui lui annoncoit fon 
retour. J^efpere * difoit - il à la fin de 
fa lettre ^ me voir dans trois mois réuni 
à tout ce que j’aime. Pardonne, mon 
ami ) fi je t’afiocie dans mon cœur Tai- 
mable Ôc tendre Coraly. Mon ame fut 
long-temps à roi feul, aujourd’hui elle 
fe partage. Je t’ai confié les plus doux 
de mes vœux , Ôc j’ai vu l’amitié applau¬ 
dir à l’amour. Je fais mon bonheur de 
rime & de l’autre j je fais mon bon¬ 
heur de penfer que par tes foins Sc les 
foins de ta fœutj je reverrai ma chere 
pupile, Fefprit orné* de nouvelles con- 
lîoifTances, l’ame enrichie de nouvelles 
vertus ^ plus aimable s’il eft poflible $C 
plus difpofée â m’aimer. Ce fera pour 
moi la félicité pure de pofïéder en elle 
un de vos bienfaits. 

Lifez cette lettre, écrivoit Nelfon d 
h fœur 5 & la faites lire à Coraly. Quelle 
Tome IIL P. 
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leçon pour moi î quel reproche pour 
elle ! 

C en eft fait, dit Coraly après avoir 
lu, je ne ferai jamais à Nelfonj mais 
qu’il n’exige pas quê je fois à un autre. 
La liberté de l’aimer eft un bien auquel 
je ne puis renoncer. Cette réfolution la 
foutint y & Nelfon dans fa foütude étoit 
bien plus malheureux qu elle. 

Par quelle fatalité, difoit-il, ce qui fait 
le charme de la nature de les delices de 
tous les cœurs, le bien d etre aimé fait- 
il mon fupplice ? Que dis-je ? être aimé 1 
ce n’eft rien ; mais être aimé de ce que 
j’aime 1 toucher au bonheur l n’avoir 
qui m y livrer . . Ah ! tout ce que je 
puis, c’eft de fuir :• inviolable & fainte 
amitié , n’en demande pas davantage. 
En quel état j’ai vu cette enfant ! en quel 
état je l’ai abandonnée ! elle a bien rai- 
fon de le dire : elle eft efclave de mes 
devoirs. Je i’immole comme une vic¬ 
time , de c’eft i fes dépens que je fuis 
généreux. 11 y a donc des vertus qui bief- 
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jTenc la nature j & pour erre honnete on 
efl: donc quelquefois obligé d etre in- 
|ufte &c cruel 1 O mon ami, puiires-tu 
recueillir le fruit des efforts qidil m en 
coûte, jouir du bien que je te cede, 
vivre heureux de mon malheur. Oui , 
je defire qu'elle t’aime j je le defire, le 
Ciel m’en ell: témoin 5 & de toutes mes 
peines la plus fenllble eft de douter du 
fuccès de mes vœux. 

Il n’étoir pas poffible que la nature fe 
foutiiit dans un état fî violent. Nelfon» 
après de longs combats , cherchoit le 
repos J plus de repos pour lui. Sa conf- 
tance enfin s’épuifa , &c fon ame décou¬ 
ragée tomba dans une langueur mor¬ 
telle. La foiblelfe de fa raifon, l’inu¬ 
tilité de fa vertu , l’image d’une vie 
pénible & douloureufe, le vuide &c le 
néant où tomberoic fon ame s’il cef- 
foit d’aimer Coraly , les maux fans relâ¬ 
che qu’il avoir à foulfrirs’il raimoît tou¬ 
jours , Sc plus encore l’idée effrayante de 
voir, d envier, de haïr peut-être un 
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rival dans fon fidèle ami, couc lui fai* 
foit un tourment de la vie , tour le pref- 
foit d’en abréeer le cours. Des motifs 
plus forts le retinrent, IL n’écoit pas dans 
les principes de Nelfon qu’un homme, 
un citoyen put difpôfer de foi. U fe fit 
une loi de vivre , confolé d’ètre mal¬ 
heureux s’il pouvoir encore ctre utile 
au monde , mais confumé d’ennui Ôc 
de trifielfie , Sc devenu comme infen- 
fible à rour. 

Le temps marque pour le retour de 
El anford approchoit. Il ètoit effentiel 
que tout fût difpofé pour lui cacher le 
jual qu’avoit fait fon abfence ; & qui 
réfoudroit Coraly à difiimulet, fi ce n e- 
toit Nelfon? 11 revint donc à Londres, 
mais langui (fiant, abattu, au point d’en, 
être méconnoi(fiable. Sa vue accabla de 
douleur Juliette , & quelle imprelfiion ne 
fit-elle pas fur l’ame de Coraly 1 Nelfon 
prit fur lui pour les ralfiuret j mais cec 
effort meme acheva de l’abattre. La 
fievre lente qui le confumoit redoubla ÿ 
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il fallut céder j & ce fut alors un nou^ 
veau combat entre fa fœur Sc la jeune 
Indienne* Celle-ci ne vouloit pas.quittec 
le chevet du lit de Nelfon. Elle deraan- 
doicinftainraent quon agréât fes foins 8c 
fes veilles. On Féloignoît pat pitie pour 
elle & par ménagement pour lui j mais 
elle n’en goûtoîr pas davantage le re¬ 
pos qu’on vouloit lui rendre. A tous les 
inftans de la nuit on la trouvoir errante 
autour de l’appartement du malade , où 
immobile fur le feuil de la porte , les 
larmes auK yeux y 1 ame fur les le vies,, 
l’oreille, attentive aux bruits les plus 
légers y qui tous la glacoienc de frayeur., 
Nelfon s’apperçur que fa fœur ne la 
lui lailfoir voir qu’a regret* Ne l’affligez 
- pns , lui dir-ii ; cela eft inutile : la févé- 
ïité n’eft plus de faifon t c eft par la dou¬ 
ceur & la patience qu il faut tacher ds 

nous guérir. 

Coraly , ma bonne amie , lui dit'il 
nn jour qu’ils étoient feiils avec, Ju- 
Uetie 3 vous donneriez bien quelque 
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choie pour me rendre la fanté , n’eft-ce 
^ — O ciel ! je donnerois ma vie.— 
Vous pouvez me guérir à moins. Nos 
préjugés four peut-être injuftes Sc nos 
principes inhumains j mais l’honnête 
homme en eft efclave. Je fuis l’ami de 
Ëlanford des l’en fin ce. 11 compte fur 
moi comme fur lui-même, & le cha¬ 
grin de lui enlever un cœur dont il ma 
fait depoficaire, creule tous les jours mon 
tombeau. Vous pouvez voir f j’exagere. 
Je ne vous cache pas la fource du poi- 
fon lent qui'me confiime. Vous feule 
pouvez la tarir. Je ne l’exige pas : vous 
ferez toujours libre i mais on chercheroit 
vainemenr un autre remède d mon mal. 
Elanford arrive. S’il s’apperçoit de votre 
ei oigne ment pour lui , fï vous lui refti- 
fez cette main qui fans moi lui étoit 
accordée, foyez bien fure que je ne fur- 
vivrai pas d fon malheur & d mes re¬ 
mords. Nos embrailemens feront nos 
adieux. Confuîtez-vous ma chere en- 
fint, '& fi vous voulez que je vive, ré- 
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conciliez - moi avec moi - meme, jufti- 
fiez-moi enveis mon ami. Ah l vivez , 

& difpofez de moi, lui dit Coraly s ou¬ 
bliant elle-même *, &c ces mors défolans 
pour l’amour, portèrent la joie au fein de 

iamicié. 

Mais 5 reprit llndienne après un long 
filence, comment puis-je me donner a 
celuL que je n’aime pas, le cœur plein 
de celui que j’aime ?—Mon enfant, dans 
une ame honnête le devoir triomphe de 
tout. En perdant l’efpoir d ette a moi, 
vous en perdrez bientôt l’idée. 11 vous 
en coûtera fans doute ; mais il y va de 
ma vie , 8c vous aurez la confolation de 
m’avoir fauvé. — Celle tout pour moi : 
je me donne à ce prix. Sacrifiez votre 
viaime : elle gémira , mais elle obéira. 
Vous cependant, Nelfon, vous, la vé¬ 
rité même j vous voulez que je me de 
guife , que j’en impofe à votre amt ! 
M’inftruirez-vous dans l’art de feindre. 

_Non, Coraly, la feinte eft inutile. Je 

n’ai pas eu le malheur d’éteindre en 

^ P iv 
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voLis la reconnoi(Tânce, reJèime, la dou-- 

ce amitié; ces fentimens font du^ à vo¬ 
tre bienfaic^èur , & ils fuffifent à votre 
epoux : ne lui en marquez pas davan- 
tage. Quant à ce penchant qui n eft pas 
pour lui, vous lui en devez le facrifice, 
^ non pas 1 aveu. Ce qui nuiroit s’il 
etoit connu, doit demeurer à jamais ca¬ 
ché ; & la vérité dangereufe a le lilence 

pour azile. 

Juliette abrégea cette fcéne trop pé¬ 
nible pour 1 un & pour l’autre. Elle 
enamena Coraly avec elle , ôc il n elt 
point de carelFe & ci’éloge qu’elle n’em¬ 
ployât pour la confoler. C’eft ainfi, di- 
foit la jeune Indienne, avec un fourire 
plein d’amertume, que fur le Gange on 
flate la douleur d’une veuve qui va fe 
dévouer aux dames du bûcher de fon 
epoux. On la pare , on la couronne de 
deurs, on 1 étourdir par des chants de 
louange. Helas ! fon facrifice ed bieti- 
tût confommé ; le mien fera cruel & 
durable. Ma bonne amie , je n’ai pas 
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dix-huit ans 1 que de larmes encore à 
répandre d’ici au moment où mes yeux 
fe fermeront pour .jamais ! cette idée mé¬ 
lancolique fit voir à Juliette une ame 
abforbée dans fa douleur» Il ne s’agif- 
foit plus de la confoler, mais de s’affli¬ 
ger avec elle. La complaifance, la per- 
fuafion 5 l’induigente & fenfible pitié , 
tout ce que l’amitié a de plus délicat 
fut mis en ufage , inutilement. 

Enfin 5 l’on apprend que Blanford 
arrive ; & Nelfon , tout foible 6 c défail¬ 
lant qu’il eff, va le recevoir 6 c rembraf- 
fer au port. Blanford en le voyant ne 
put diffimuler fon étonnement & fon 
inquiétude. Raffure-rol, lui dit Nelfon ; 
j’ai été bien mal j mats ma fanté revient. 
Je te revois, 6 c la joie eft un baume qui 
va bientôt me ranimer. Je ne fuis pas 
le feul dont la fanré fe foir reffentie de 
ton abfence. Ta pupile eft un peu chan¬ 
gée : l’air de nos climats y petit contri¬ 
buer. Du refte, elle a fait des progrès 
fenftbles î fon çfprit a fes taUus fe font 
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développés, fi 1’efpece de langueur 
où elle ell tombée fe diffipe tu poiTé- 
deras ce qui eft alTez rare , une femme 
en qui la nature ne lailfe rien à délirer. 

Blanford ne fut donc pas furpris de 
trouver Coraly foible & languilTante ; 
mais il en fut vivement touché. Il fem- 
ble 5 dit-il, que le ciel ait voulu mo¬ 
dérer ma joie, & me punir de Tiin pa¬ 
tience que mes devoirs me caufoient 
loin de vous. Me voilà libre &: rendu à 

moi-même, rendu à lamour ôc à Fami- 

% 

tié. Ce mot d'amour lit frémir Coraly : 
Blanford s’apperçut de fon trouble. Mon 
ami y lui dit-il ^ a du, vous préparer à 
Faveii que vous venez d’entendre. —- 
Oui , vos bontés me font connues j mais 
puis-je en approuver Fexcès?— Voilà 
un langage qui fe reffent de la politelTe 
d’Europe : daignez l’oublier avec moi. 
Naïve &c tendre Coraly, j’ai vu le temps 
où h je vous avois dit : Veux-tu que l’hi- 
men nous unilTe ? vous m’auriez répondu 
fans détour, J y confens, ou bien ^ Je n’y 
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puis confentir* ufcz de la meme fcan- 
chife. Je vous aime Coraly ^ mais je 
vous aime heureufe : votre malheur fe- 
roic le mien. Nelfon tremblant regar- 
doit Coraly & n'ofoit prévoir fa répon- 
fe. Jliéfite i dit'elle à Blanford , par une 
crainte pareille à la votre. Tant cj^ue je 
liai vu en vous qu’un ami , qu’un fé¬ 
cond pere, j’ai dit en moi-même : Il fera 
content de ma vénération &C de ma ten- 
dretTe j mais li le nom d’époux fe mêle 
à des titres déjà fi faînts, que n’avez- 
vous pas droit d’attendre, ai-je de quoi 
m’acquitter envers vous ? — Ah î cette 
aimable modeftie eft digne d orner tes 
venus. Oui, moitié de moi-même, tes 
devoirs font remplis fi tu réponds a ma 
tendre fie. Ton image m’a fuivi partout. 
Mon ame revoloit vers toi à travers les. 
abîmes qui nous féparoient : j’ai appris 
le nom de Coraly aux échos d’un autre 
univers. Madame , dit - il à Juliette , 
pardonnez h je vous envie le bonheur 
de la polféder. Il eft temps bientôt quQ, 
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je veille moi - même à une fancé qui 
m’eft fî précieufe. Je vous laifTerai le 
foin de celle de Nelfon : c’eft un dépôt 
qui ne m’eft pas moins cher. Vivons 
heureux mes amis : c’eft vous qui m’a¬ 
vez fait fenrir le prix de la vie ; & en 
l’expofant j’ai fouvent éprouvé que j’y 
tenois par de puiiTans liens. 

11 fut décidé que dans moins de huit 
jours Coraly feroit l’époufe de Blanford, 
En attendant, elle éroit encore auprès de 
Juliette, Sc Nelfon ne la quirtoit pas.’ 
Mais fon courage s’épiiifoit à foutenir 
celui de la jeune Indienne. Avoir fans 
cefTe à dévorer fes larmes en elTuyanc 
les pleurs d’une amante, qui tantôt dé- 
folée à fes pieds , tantôt défaillante 6c 
tombant dans fes bras, le conjuroit d’avoir 
pitié d’elie ; fansfe permettre un moment 
de foibleiïe & fans celTer de lui rappel- 
1 er fa cruelle réfolution j ce tourment 
paroît au-delfus de toutes les forces de 
la nature : aulB la vertu dé Nelfon l’a- 
bandonnoit - elle â chaque iahant, Laifi* 
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fez-moi j lui difoit-il 3 malheureufe en-' 
faut î je ne fuis pas un tigte ^ j’ai une 
ame fenfible & vous la déchirez» Dif- 
pofez de vous - meme 3 difpofez de ma 
vie: mais lailTez-moi mourir fidèle à 
mon ami.— Et puis - je, au péril de vos 
jours J faire ufage de ma volonté ? Ah 
Nelfon 5 du moins promettez-moi de vi¬ 
vre; non plus pour moi, mais.pour une 
fœiir, pour une fœur qui vous adore.— 
Je vous tromperois Coraly. Non que je 
veuille attenter fui* moi - meme j mais 
voyez l’état où ma douleur m a mis 5 
voyez l’effet de mes remords Sc de ma 
honte anticipée , en ferai - je moins 
odieux > moins inexorable à moi-meme 
quand le crime fera cônfommé ?—Hélas 
vous me parlez de crime ! ce n en eft 
donc pas un de me tyrannifer ? — Vous 
ctes libre j je n’exige plus rien 5 je ne 
fçais pas même quels font vos devoirs ÿ 
mais je fçais trop quels font les miens ^ 
je ne veux pas les trahir, 

C’eft ainfi que leurs entretiens ne fer- 
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voient qii a les dcfoler., Mais la prcfen- 
ce de Blanford étoïc pour eux plus acca¬ 
blante encore. Chac|ue jour il venoit les 
entretenir, non pas de ftériles propos d’a- 
naoLir5 mais des foins cj^u’il fe donnoit 
pour que dans fa maifon tour refpitâc 
bagrément &: l’aifancç, que tout y pré¬ 
vint les defirs de fa femme , & contri¬ 
buât à fon bonheur. Si Je meurs fans en- 
fans 5 difoit-il , la moitié de mon bien 
eft à elle , l’autre moitié eft à celui qui 
après moi fçaiira lui plaire & la con- 
fûler de m’avoir perdu. C’eft toi Nelfon 
que cela regarde : on ne vieillit guère au 
métier que je fais : remplace-moi quand 
je ne ferai plus. Je n’ai point l’odieux 
orgueil de vouloir que ma veuve foit 
bdelle à mon ombre. Coraly eft faite 
pour embellir le monde & pour enrichir 
la nature des fruits de fa fécondité. 

Il eft p] us aifé de concevoir que de 
décrire la fîtuation de nos deux amans. 
L’attendriflement & la confiifion étoient 
les mènaes dans Tun de dans l’autre j 
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in^is il y avoit pour Nelfon une efpece 
de foulagement à voir Coraly en de lî 
dignes mains, au lieu que les bienfaits 
& ramour de Blanford étoient pour elle 
un tourment de plus. En perdant Nelfon 
elle eût préféré rabandon de la nature 
entière , aux foins , aux bienfaits , à la- 
inour de tout ce qui n’étoit pas lui.-il fuc ' 
décidé cependant, de l’aveu même de 
cette infortunée , qu’il n’y avoit plus à 
balancer5 & qu’il falloit quelle fubît 
fon fort. 

Elle fut donc amenée en viétime dans 
cette maifon 3 qu’elle avoit chérie com-*; 
me fon premier azile ^ de qu’elle redou- 
toit comme fon tombeau. Blanford ly 
reçoit en fouveraine 3 ôc ce qu’elle ne 
‘peut lui cacher du violent état de fon 
ame , il l’attribue à la timidité , au trou¬ 
ble qifinfpire à fon âge l’approche du lit 
* 

Nelfon avoit ramalfé toutes les forces 
d’une ame ftoïque pour fe préfenter à 
cette fête avec un vifage ferein* 
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On fît iedure de L’adre que Bianford 
avoit fait dreffer. C’étoit d'un bout à 
l’autre un monument d’amour , d’eftime 
ôc de bienfaifance. Les iarmes coulèrent 
de tous les yeux , & meme des yeux de 

Bianford s’approche refpedueufement ^ 
8 c lui tendant la main , Venez , dit-il, 
ma bien-aimée, donner à ce gage de vo¬ 
tre foi, à ce titre du bonheur de ma vie > 
la fainteté inviolable dont il doit être 
revêtu. 

Coraly fe faifant â elle-même la der¬ 
nière violence , eut à peine la force d’a¬ 
vancer & de porter la main à la plume. 
Au moment qu’elle veut ligner, fes yeux 
fe couvrent d’un nuage j tout fon corps 
efl: faili d’un tremblement foudain j fes 
genoux fléchi iTent j elle al bit tomber fl 
Bianford ne’ l’eût foute nue. Interdit j 
glacé de frayeur, Ü regarde Nelfon, & 
il lui voit la pâleur de la mort fur le 
vifage. Milady s’étoit précipitée vers 
Coraly pour la fecourir, O ciel, s’écrie 

Bianford , 
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Blanford J qu’eft-ce que je vois ! Lâ 
douleur , la mort m environnent, Qu al- 
lûis“|e faire ? Que m^avez- vous caché ? 
Ah, mon ami ^ feroit-ii polTible ! Re^ 
voyez le jour, ma chere Coraly, je ne 
hiis point cruel, je ne fuis point injuf- 
te ; je ne veux que votre bonheur. 

Les femmes qui environ no lent Coraly 
s’emprelToient à la ranimer 5 ■& la dé¬ 
cence obligeoit Ne 1 Ton ôc Bîanford à fe 
tenir éloignés d'elle. Mais Neifon de^ 
ineuroic immobile Sc les yeux bailTés 
comme un' criminel. Bîanford vient à 
lui j le ferre dans fes bras. Ne fuis-j© 
plus ton ami, lui dit-il 5 n’es-ru pas tou¬ 
jours la moine de moi-même ? Ouvre- 
moi ton cœur , dis-moi ce qui fe paffe..* 
Mais non , ne me dis rien : je fçais tour. 
Cette enfant n’a pu te voir, t’entendre, vi¬ 
vre auprès de toi fans t aimer. Elle ed: 
fenfible, elle a été touchée de ta bonté ^ 
de tes vertus- Tu l’as condamnée au d- 
lence , tu as exigé d’elle qu’elle confoni'^ 
mat le plus douloureux facrüice. AL Nel- 

To!m III. Q 
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fon ! s’il étoir accompli, quel malheur î 
Le jufte ciel ne l’a pas voulu ^ la nature 
à qui tu faifois violence, a repris fes 
droits. Ne t’en afflige pas : c’eft un cri¬ 
me qu’elle t’épargne. Oui le dévoue¬ 
ment de Coraly étoit le crime de Tami- 
tié. Je l’avoue , répondit Nelfon , en fe 
jettant à fes genoux : j’ai fait fans le 
vouloir ton malheur , le mien , celui de 
cette fille aimable ; mais j’attefte la foi 5 
l’amitié , rhonneur.... Laifie-Ià tes fer- 
mens, interrompit Blanford : ils nous 
outragent l’un & l’autre. Va, mon ami ^ 
pourTuivit-il en le relevant, ru ne ferois 
pas dans mes bras, fi j’avois pu te foupçon* 
ner d’une honteufe perfidie. Ce que j’a¬ 
vois prévu eft arrivé , mais fans ton aveu. 
Ce que je viens de voir en efila preuve, Ôc 
cerre preuve meme eft inutile : ton ami 
n’en a pas befoin. Il eft certain , reprit 
Nelfon , que je n’ai à me reprocher que 
ma préfomprion & mon imprudence. 
Mais c’eft afiez, & j’en ferai puni. Coraly 
ne fera point à toi, mais je r^e ferai 
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point à elle. Eft-ce aiiifi que vous répon-^ 
dez à un ami généreux , lui répliqua 
Blanford d’un ton ferme de févére ? Vous 
croyez-vous obligé avec moi à de pué¬ 
riles ménage mens ? Coraly ne fera point 
à moi J parce quelle ne feroic point heu- 
reiife avec moi. Mais un mari honnête 
homme, que fans vous elle auroit aimé ^ 
eft pour elle une perte donc vous êtes U 
caufe 3 de c’eft à vous de la réparer. Le 
contrat eft drelïe, l’on va chanssr les 

O 

noms j mais j’exige que les articles ref- 
tant. Ce que je donnois à Coraly en 
qualité d’époux , je le lut donne en qua¬ 
lité d’ami , ou fi vous voulez en qua-^ 
licé de pere. Nelfon , ne me faites pas 
rougir par un refus humiliant. Je fuis 
confondu J Sc ne fuis point furpris, lui 
dit Nelfon , de cette générofité qui m’ac¬ 
cable. C’eft à moi d’y foufcrire avec con- 
fufion & de la révérer en filence. Si je ne 
fçavois pas combien le refpecffc fe concilie 
avec l’amitié , je noferois plus vous 
nommer mon ami» 

Q ij 
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144 VAMÎTÎÉ A VÊPREUP^E, 
Pendant cet entretien Coraly étoit re-* 
venue à elle-même , revoyoic avec 
frayeur la lumière qui lui étoit rendue. 
Quelle fut fa fiirprife, & la révolution 
qui , tout-à-coüp fe fit dans fon ame î 
Tout eft connu, tout eft pardonné , lui 
dit Ne 1 fon en rembraOTant 5 tombez aux 
niés de notre bienfai« 5 teur ; c’efl: de fa 
main que je reçois la votre. Coraly vou¬ 
lut fe répandre en aétions de grâces j 
Vous êtes un enfant, lui dit Blanford : il 
falloir me tout avouer. N’en parlons 
plus ^ rnais n’oublions jamais qu’il eft 
des épreuves, auxquelles la vertu même 
fait bien de ne pas s’expofer. 
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LE MISANTHROPE 

I 

CORRIGÉ. 


O N ne corrige point le naturel, me 
dira-t-on, & j’en conviens j mais entre 
mille accidens combinés qui compofenc 
un caractère, quel œil allez fin démê¬ 
lera ce naturel indélébile ? Et combien 
de vices èc de travers on attribue à la 
nature, qu’elle ne fe donna jamais ? Telle 
eft dans, l’homme la haine des hommes : 
c’eft un caraétere faétice, un perfonnage 
qu’on prend pat humeur Ôc qu’on garde 
par habitude j mais dans lequel l’ame 
eft à la gêne, & dont elle ne demande 
qu’à fe délivrer. Ce qui arriva au Mifan- 
thrope que nous a peint Moliere , en 
eft un exemple j & l’on va voir comme 
il fut ramené. 

Alcefte mécontent, comme vous fça-« 
vez J de fa maîcrelTe & de fes juges , 
déceftant la ville la cour,. & réfoloî 
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lE MISANTHROPE CORRIGÉ, 

à fuir les hommes, fe retira bien loin 
de Paris, dans les Voges , près de Laval, 
& fur les bords de la Vologne. Cette 
riviere , dont les coquillages renferment 
la perle , eft encore plus précieufe par 
la fertilité qu’elle donne à fes bords. Le 
valon qu’elle arrofe efl une belle prai¬ 
rie. D’un coté s’élèvent de riantes coli- 
nes, femées de bois & de hameaux^ de 
iautre s’étendent en plaine de vaftes 
champs couverts de moilTons, C’eft là 
qu’Âlcefle étoit allé vivre oublié de la 
nature entière. Libre de foins Sc de 
devoirs, tout à lui-même, & enfin dé¬ 
livré du fpeétacle odieux du monde, il 
refpiroit, il louoit le Ciel d’avoir rompu 
tous fes liens. Quelques études , beau¬ 
coup d’exercice , les plaifirs peu vifs 
mais tranquilles d’une douce végétation, 
en un mot, une vie paifiblement aétive 
le fauvoit de l’ennui de la folitude : il 
ne defiroir, il ne regretroit rien. 

Un des asrémens de fa retraite fut 

O 

de voir autour de lui la terre cultivée 
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Sc ferrile, nourir un peuple qui lui fem- 
bloic heureux. Un Mifanthrope qui Teft 
par verru, ne croie haïr les homiries que 
parce qu’il les aime : Alcefte éprouva 
un attendrilFement mêlé de joie, à la 
vue de fes femblables, riches du travail 
de leurs mains. Ces gens ' là , dit ^ il, 
font bienheureux d’être encore à demi 
fauvages : ils feroient bientôt corrom¬ 
pus s’ils étoient plus ci vili fés. 

En fe promenant dans la campagne, 
il aborda un laboureur , qui traçoit foii 
fiüon ôc qui chantoit. Dieu vous garde, 
bon - homme , lui dit - il : vous voilà 
bien gai 1 Comme de coutume , lui ré¬ 
pondit le villageois. — J’en fuis bien 
aife : cela prouve que vous êtes content 
de votre état. — Jufqu’à préfent j’ai 
lieu de l’être. —- Etes - vous marié ? —■ 

Oui , grâce au Ciel. — Avez - vous > 
des enfans ? — J’en avois cinq 5 j’en ai 
perdu un; mais ce malheur peut fe ré¬ 
parer,Votre femme eft jeune? — 

Elle a vingt-cinq ans.— Eft'-elle jolie 

Q iv 
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Elle left pour moi ; mais elle eft mieux 
c^ue jolie, elle eft bowne, — Et vous l’ai¬ 
mez ? — Si jë l' aime î Et qui ne l’ai- 
ineroit pas ? — Elle vous aime aufîi , 
fans douce ? — OK pout cela de touc 
fon cœur, & comme avant le mariage. 
‘— Vous vous aimiez donc avant le ma¬ 
riage ?—Sans cela nous ferions-nous pris ? 

Et vos enfans , viennent-ils bien ? —• 
Ah ! c’efi; un plaiiir. L' aîné n’a que cinq 
ans ^ il a déjà plus d’efpric que fon pere. 
Et mes deux hlies ! C eft cela qui eft 
charmant. Il y aura bien du malheur il 
celles-là manquent de maris ! Le dernier 
tetre encore j mais le petit compere fera 
robufte & vigoureux. Croiriez-vous bien 
qu’il bat fes fœurs quand elles veulent 
baifer leur mere ? Il a toujours peur qu’on 
ne vienne le détacher du teton. — Tout 
cela eft donc bien heureux ?— Heureux? 
Je le crois. Il faut voir la joie , quand 
je reviens du labourage. On diroit qu’ils 
ne m’ont vu d’un an : je ne fçais auquel 
i^ntendre» Ma femme eft à mon cou, 
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mes filles dans mes bras, mon aîné me 
fai fit ies jambes , il n’y a pas jafqu’aii 
petit Jeannot, qui fe roulant fur le lit 
de fa mere, me tend fes petites mains ; 
& moi, je ris, & je pleure , Ôc je les 
baife j car tout cela m’attendrit. — Je 
le crois. — Vous devez le fentir , car 
fins doute vous êtes pere. — Je n’ai pas 
ce bonheur. ~ Tant pis : il n y a que 
cela de bon. — Et comment vivez-vous ? 
•=— Fort bien : d’excellent pain , de bon 
laitage , & des fruits de notté vero-er. Ma 
femme , avec un peu de lard, fait une 
foupe aux choux dont le Roi mangeroir. 
Nous avons encore les œufs de nos 
poules j 6c le Dimanche nous nous réga¬ 
lons ôc 3T011S buvons un petit coup de vin. 
Oui, mais quand l’a.nnée efh mau- 
vaife? — On s’y eft attendu, &c l’on vie 
doucement de ce qu’on a épargné dans 
la bonne. — 11 y a encore la rigueur du 
temps, le froid , la pluye, les chaleurs 
que vous avez à foiuenir. •—- On s’y 
îiccoutume^ fi vous fçaviez quel plai^^ 
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fîr on a de venir le foir refpirei' le frais 
après un jour d’été y ou l’hiver, fe dé¬ 
gourdir les mains au feu d’une bonne 
bourée, entre fa femme & fes enfans! 
& puis on foupe de bon appétit, &c 
©n fe couche ^ & croyez - vous qu’on 
fe fou vienne du mauvais temps ? Quel¬ 
quefois ma femme me dit : Mon bon¬ 
homme , entends - tu le vent ôc fo¬ 
rage ? Ah 5 fl tu étois da ns les champs ! 
-— Je n’y fuis pas, je fuis avec toi, lui 
dis-je 5 & pour l’en affurer , Je la preffe 
contre mon fein. Allez , Monfîeur , il 
y a bien du beau monde qui ne vit pas 
aulîi content que nous. — Et les im¬ 
pôts ? —- Nous les payons gaiement : il 
le faut bien. Tout le pays ne peut pas 
être noble. Celui qui nous gouverne Ôc 
celui qui nous juge ne peuvent pas venir 
labourer. Ils font notre befogne j nous 
faifons la leur j de chaque état, comme 
on dit, a fes peines. Quelle équité , dit 
le Mifanthrope 1 voilà en deux mots 
toute l’économie de la fociété primitive. 
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O narure 1 il n’y a que roi de juite : c’eft 
dans ton inculce (implicite qu’on trouve 
la faine raifon. Mais en payant (î bien 
le tribut 5 ne donnez-vous pas lieu de 
vous charger encore ? —• Nous en avions 

O 

peur autrefois j mais dieu - merci , le 
Seigneur du lieu- nous a ôté cette in¬ 
quiétude. Il fait l’office de notre bon Roi: 
il iinpofe, il reçoit lui - meme , & au 
befoin il fait les avances. Il nous ménage 
comme fes enfans. — Et quel eft-il ce 
galant homme ?—Le Vicomte de Lavab 
H eft affez connu : tout le pays le con- 
fidere. — Réfide-t-il dans Ton Château? 

'— Il y palfe huit mois de l’année. — 
Et le refte ? — A Paris, je crois.— Voit- 
il du monde ? — Les Bourgeois de 
Bruyères , quelquefois auffi nos vieil¬ 
lards qui vont manger fa foupe &: cau^ 
fer avec lui. — Et de Paris > n’amene- 
t-il perfonne ? — Perfonne que fa fille.—- 
lia bien raifon. Et à quoi s’occuper-il ? 

A nous juger , à nous accorder , a 
marier nos enfans ^ à maintenir la paij? 
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dans les familles, à les aider quand les ' 
Tèmps.fonc mauvais. Je veux, die Alcefte, 
aller voir fon village : cela doit être iiw 
térelTànr. 

Il fur furpris de trouver les chemins, 
meme les chemins de traverfe , bordés 
de hayes , & tenus avec foin j mais 
ayant rencontré des gens occupés à les 
applariir , Ah, dit-il, voiU les corvées. 
Les corvées ! reprit un vieillard qui pré- 
fidoit à ces travaux, on ne les connoit 
point ici : ces gens - là font payés : I on 
ne contraint perfonne. Seulement , s’il 
vient au village un vagabond , un fai-^ 

O D ^ 

néant, on me l’envoie, 8c s’il veut du 
pain il en gagne , ou il en va chercher 
ailleurs. — Et qui a établi cette heureufe 
police ? —^ Notre bon Seigneur, notre 
père à tous. — Et les fonds de cette dé- 
penfe, qui les fait ? — La communauté j 
8c comme elle s’impofe elle - même , il 
n’arrive pas ce qu’on voit ailleurs, que 
le riche s’exempte à la charge du pau^ 

vre. 
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Alcefte redoubla d eftime pour Thom- 
me fage Sc bîenfaifant qui gouvernoir ce 
petit peuple. Qu un Roi feroit puilTanr, 
difoit-il 5 Sc qu*un état feroit heureux, 
fi tous les grands propriétaires fuivoient 
lexemple de celui-ci 1 Mais Paris ab-' 
forbe ôc les biens & les hommes : il 
dépouille'3 il envahit tour. 

Le premier coup d œil du village lui 
préfenta l’image de l’aifance Ôc de la 
faute. Il entre dans un bâtiment fimple 
& vafte 3 dont la ftruéture a l’apparence 
d’un édifice public j & il y trouve une 
foule d’enfans, de femmes 3 de vieil¬ 
lards occupés à des travaux utiles. L’oi- 
fiveté n’étoit permife qua l’extrême foi- 
blelTe. L’enfance , prefqu’au fortir du 
berceau , prenoit l’habitude ôc le goût 
du travail, & la vieillelTe au bord de 
la tombe, y exerçoit encore fes trem¬ 
blantes mains. La faifon où la terre fe 
repofe ralTembloit à l’atelier les hom¬ 
mes vigoureux , Ôc- alors la navette 3 la 
fcie Sc la hache donnoient aux prodiiC’' 
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tions de ia nature une nouvelle valeur» 
Je ne m'étonne pas, dit Alcefte, que 
ce peuple foit exempt de vices &: d© 
befoins : il eft laborieux & fans celTè 
occupé» Il demanda comment l’atelier 
s’étoit étab U. Notre bon Seigneur, lui 
dit-on , en a fait les avances. C’étoit 
peu de chofe d’abord , & tout fe fai-^ 
foit à fes rifques, à fes frais Sc à fon 
profit 5 mais après s'ètre bien alTuré qu’il 
y avoir de l’avantage , il nous a cédé 
i’entreprife : il ne fe mêle plus que de 
la protéger; & tous les ans il donne au 
village les inftrumens de quelqu’un de 
nos arts : c’eft le préfent qu’il fait à la 
première noce qui fe célébré dans l’an- 
née. Je veux voir cet homme - là, die 
Alcefte , fon caraébere me convient. 

Il s’avance dans le village, & il re¬ 
marque une maifon où l’on va Sc vient 
avec inquiétude. 11 demande la caufe 
de ces mouvemens ; on lui dit que le 
chef de cette famille eft à l’extrémité. 
Il entre j Sc il voit un vieillard qui d’un 
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œil expirant, mais ferein , femble dire 
adieu à fes enfans, qui fondent en lar¬ 
mes autour de lui. Il dirtinaue au mi- 

O 

lieu de la foule un homme attendri, 
mais moins affligé, qui les encourage &c 
qui les confole. A fon habit fimple de 
férieiix , 11 le prend pour le Médecin du 
village. Monlieur , lui dit-il, ne vous 
étonnez pas de voir ici un inconnu. Ce 
n’eft point une oihve curioiîté qui m’a¬ 
mène. Ces bonnes gens peuvent avoir 
befoin de fecours dans un moment li 
trifte ^ & je viens... Monfieur ^ lui dit 
le Vi comte, mes payfans vous rendent 
grâce j j’efpére, tant que je vivrai, qu’ils 
n’auront befoin de perfomie j & Ii l’ar¬ 
gent pouvoit prolonger les jours d’im 
homme jufte , ce digne pere de famille 
feroic rendu à fes enfans. Ah > Monjfieur, 
dit Alcefte , en reconnoilTànt M, de La¬ 
val à ce langage , pardonnez une inquié¬ 
tude que je ne devois point avoir. Je ne 
m’offenfe point , reprit M. de Laval, 
qu’on me difpute une bonne œuvre 5 
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mais puis-je fcavoir qui vous êtes & c§ 
qui vous amène ici ? Âa nom d'Alcefte 
il fe rappella ce cenfeur de riiumanité 
dont la L'isuenr étoit connue ; mais fans 

t? ^ 

en être intimidé , Monfieur, lui dit-il, 
je fuis fort aife de vous avoir dans mon 
voifnage , & f je ptris vous être bon a 
quelque cbofe, je vous fupplie de dif- 
pofer de moi. 

Alcefte alla voir M. de Laval, & il 
en fut reçu avec cette honnêteté fimple 
ôc férieufe qui n’annonce ni le befoin , 
ni le defr de fe lier. Voila, dit-il , un 
homme qui ne fe livre pas. Je Feu elti- 
me davantage. Il félicita M, de Laval 

O 

fur les agrémens de fa folitude. Vous 
venez vivre ici , lui dit-il , loin des 
hommes , & vous avez bien raifon de 
les fuir ! — Moi, Monlieur ! je ne fuis 
point les hommes. Je n’ai ni la foiblelTe 
de les craindre, ni rorgueil de les mé- 
prifer , ni le malheur de les haïr. Cette 

J. 

réponfe tomboit fi jufte qu’Alcefte en 

fut déconcerté. Mais il vdulut foutenk 

fon 
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ion dcbtit J ôc il coiiimcncoiir la, fatyi'g 
du monde. J’aî vécu dans le monde 
comme un autre , lui dir M. de Laval, 
& je n ai pas vu qu il fut lî méchant. 11 
y a des vices & des vertus , du bien Sc 
du mal, je 1 avoue ^ mais la nature eft 
ainfi mclée : il faut fçavoir s’en accom- 
inoder. Ma foi , dit Alcefte , dans ce 
mélange le bien eft fi peu de chofe , de 
le mal domine à tel point, que celui-ci 
étouffé 1 autre. Hé , Monfieur, reprit le 
Vicomte 3 fi 1 on fe paffionnoit fur le 
bien comme fur le mal, , qifon mît la 
meme chaleur a le publier , & Y 
eut des affiches pour les bons exemples , 
comme il y en a pour les mauvais , dou- 
,rez-vous que le' bien n’emportât la ba¬ 
lance ? hdais la reconnoilîànce parle fi 
bas 3 & la plainte déclame fi haut, 
qu on n entend plus que la derniere. 
Lefiiine ôc 1 amitié font communément 
modérées dans leurs éloges : elles imi- 
tent la modeftîe des sens de bien en 

O 

1^ louant; au lieu que le reOTentimenc 
Tome JIL R 
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& i’injiu'e exagèrent tout à l’excès. Ainu 
i’oa n entrevoit le bien que par un mi¬ 
lieu qui le diminue , & Ton voit le mal 
à travers une vapeur qui le groffic. 

Monfieur , dit Alcefte au Vicomte , 
vous me faites defirer de penfer comme 
vous ^ Sc quand j aurois pour moi latrifte 
vente 5 votre erreur feroit préférable*" 
Hé oui fans doute : f humeur n eft bon¬ 
ne à rien. Le beau rôle a jouer pour un 
bonime, que de fe depirer comme un 
enfant, de que d’aller feul dans un coin , 
bouder tout le monde ; & pourquoi ? 
.Pour les démêlés du cercle ou 1 on vit ; 
comme ii la nature entiere etoit com¬ 
plice Ôc refponfable des torts dont nous 
fommes bleifés! — Vous-avez raifon , 
dit Aîcefte il feroir injufte de rendre 
les hommes folidaires j mais combien 
de griefs n’a^t-on pas à leur reprocher 
en commun ? Croyez , Mon heur , que 
ma prévention a des motifs ferieux Sc 
graves. Vous me rendrez juftice quand 
vous me connoitrez. Permeteez-moi de 
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Vous voir foLivent. Souvenr , cela eft 
difficile 5 dit le Vicomte : je fuis fort 
occupe y Sc ma fille ôc moi nous avons 
nos études qui nous laiffent peu de loi- 
ffis J mais quelquefois ^ fi vous voulez ^ 
nous jouirons du voifina^e y a notre aife 
6c fans nous gener i car le privilège de 
la campagne ceft de pouvoir être feul 
quand on veut. 

Cet homme-ci eft rare dans fon ef- 
pece 5 difoit Alcefte en s^en allant. Et fa 
fille 5 qui nous ecoutoit avec l’air d’une 
vénération fî tendre pour fon peré ? Cet-' 
te fille elevee fous fes yeux, accoutumée 
a une vie fîmple à des mœurs pures 
& à des plaifirs innocens, fera une fem¬ 
me eftimable ou je fuis bien trompé : à 
moins 5 reprit-il, qu’on ne F égare dans 
ce .Paris ou tout fe perd. 

Si Fon fe peint la délicarefTe & le 
fentiment perfonnifiés , on a l’idée de la 
beaute d’Urfule. ( C’étoit ainfî qu’on ap- 
pelloir Mademoifelle de Laval,.) Sa tail¬ 
le etoit celle que l’imagination donne 
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à la plus jeune des grâces. Elle avok 
dix-huit ans accomplis, & à la fraîcheur ^ 
à la régularité de fes charmes > on voyoiîc 
que la nature venoit d’y mettre la der- 
niere main. Dans le calme les lys de 
fon tein domînoient fur les rofes ; mais 
à la plus légère émotion de fon ame 
les rofes effaçoient les lys. C’étoit peii 
d’avoir le coloris des flèurs , fa peau en 
avoit la fineffe 6 c ce duvet fi doux , 
fl velouté que rien encore n avoit terni. 
Mais c’eft dans les traits du vifage d’Ui- 
fuie que mille agrémens variés fans 
ce (Te , fe développoient fuccejfîivement. 
Dans fes yeux, tantôt une langueur mo¬ 
delée 5 une timide fenlibilité fembloic 
émaner de fon ame Ôc s’exprimer par 
fes regards ; tantôt, une févérité noble j 

O f 

6 <. impofante avec douceur, en moc^é- 
roit l’éclat touchant j ôc l’on y voyoit 
dominer tour à tour la févére décence, 
la craintive pudeur , la vive & tendre 
volupté. Sa voix 6 c fa bouche croient de 
celles qui embeliilfent tout j fes levres ne 
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■ 

pouvoient fe remuer fans déceler de 
nouveaux attraits; & lorfqu’elle daignait 
iburire fon fîlence même étoit ineé- 

O 

nieux. Rien de plus fimpie que fa pa¬ 
rure 5 & rien de plus élégant. A la-cam¬ 
pagne, elle laifïoit croître fes chev.eux 
d’un blond cendré de la plus douce 

I ' 

teinte, des boucles que rartnetenoic 
point captives , flotoient autour de fon 
cou d'ivoire, Ôc fe rouloient fur fon beau 
fein. 

Le Mifanthrope lui avoir trouvé Pair 
îe plus honnête , & le maintien le plus 
décent, C.e feroit dommage , difôit-il, 
qifeile tombât en de mauvaifes mains ^ 
il y a de quoi faite une femme accom¬ 
plie, En vérité , plus j’y penfe , & plus, 
je m’applaudis d'avoir fon pere pour voi- 
hn : c’eft un homme droit, un galant 
homme : je ne lui crois pas l’efprit bien, 
jufte; mais il a le cœur excellent. 

Quelques jours après , M. de.Lava 
en fe promenant-lui rendit fa vifte; 3 c 
Alccfte lui parla du plaifîr qu’il . devoiî;- 
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avoir à faire des heureux. C’eft un bel 
exemple , ajouta-t-il , & à la honte des 
hommes un exemple bien rare ! Com¬ 
bien de gens plus riches & plus puilTans 
que vous , ne font qu’un fardeau pour 
les peuples \ Je ne les excufe ni ne les 
blâme, tous 5 répondit M. de Laval* 
Pour faire le bien , il faut le pouvoir , 
& quand on le peut il faut fçavoir sy 
prendre. Et ne croyez pas qu’il foit h 
facile de parvenir à l’opérer. Il ne fuf- 
fit pas d’étre alfez habile j il faut encore 
ctre alfez heureux , Il faut trouver à ma¬ 
nier des efprits judes , fenfés , dociles ; 
& l’on a fou veut befoin de beaucoup 
d’adrelfe de de patience pour amener le 
peuple , naturellement défiant & crain¬ 
tif, â ce qui lui eft: avantageux. V rai- 
inent, dit Alcefte , c’eft l’exeufe qu’on 
donne 5 mais la croyez-vous bien foli- 
de ? Et les obftacles que vous avez vain¬ 
cus , ne peut'on pas aufli les vaincre ? 
J’ai été, dit M. de Laval , follicicé par 
l’ûçç3.fion ^ fçcondé par les cirçanftan- 
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ces. Ce peuple , nouvellement conquis , 
fe croyoit perdu fans relïource 5 de dès 
que je lui ai tendu les bras, foii défefpoir 
l’y a précipité, A la merci d’une impo- 
ftion arbitraire , il en avoit conçu tant 
d’effroi , qu’il aimoit mieuxTouffrir les 
vexations que d’annoncer un peu d’ai- 
fance. Les frais de la levée agravoienc 
Timpôt ; ces bonnes gens en croient ex"- 
cédés ; &: la, mifere étoit l’azile où les 
jettoît le découragement. En arrivant ici 
j’y trouvai établie cette maxime défo- 
lante Sc deftructive des campagnes : P/us 
nous travallUrons , -plus nous jirons foulés^ 
Les hommes n’ofoient être laborieux , 
les femmes trembloient de devenir fé¬ 
condes. Je remontai à la fource du maL, 
Je m’adreffai à l’homme prépofé pour la 
perception du tribut, Monfieur y lui dis- 
je , mes vafTaux gémiffent fous le poids, 
des contraintes : je ne veux plus en en¬ 
tendre parler. Voyons ce qu’ils doivent 
encore de rimpofition de l’année ; je. 
viens id pour les acquitter, Monfieur ^ 

E. iv. 
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me répondu le Receveur , cela ne fe ’ 
peut pas. Pourquoi donc, lui dis-je f— 
Ce n eft pas la régie. — Quoi ! la régie 
n’eft-elle pas de payer au Roi le tribut 
qiùl demande ? de le payer au moins 
de frais poffible , Ôc avec le moins de 
délai ? — Oui , dit-il , c’eft le compte 
du Roi y mais ce n’eft pas le mien. Et 
où en ferois-je Ci Ton payoit comptant ? 
Les fiais font les droits de ma charee. A 

O 

une fi bonne raifon je n avois -point de 
répliqué y & fans indfter , j’allai voir 
rintendant. Je vous demande deux ^ra- 

O 

ces , lui dis-je : Pune , qu’il me foit per¬ 
mis tous les ans de payer la Taille pour 
mes valTaux y l’autre , que leur rôle n’é¬ 
prouve que les variations de la taxe pu¬ 
blique. J’obtins ce que je demandois. 

Mes enfans , dis-je à mes payfans que 
j’afTemblai à mon arrivée, je vous an¬ 
nonce que c’eft dans mes mains que vous 
dépoferez à l’avenir le jtifte tribut que 
vous devez au Roi. Plus de vexations , 
plus de frais. Tous les dimanches , aui 
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banc de la paroifTe , vos femmes vien¬ 
dront m’apporter leurs épargnes, & in- 
fenfblement vous ferez acquittés. Tra¬ 
vaillés ^ cultivés vos biens, faites-les 
valoir au centuple j .que la terre vous 
enrichilïe j vous n*en ferez pas plus char¬ 
gés : je vous en réponds, moi qui fuis^ 
votre pere. Ceux qui manqueront , je 
les aiderai ; ôc quelques journées de la 
morte faifon , employées à mes travaux, 
me rembourferont mes avances. 

Ce plan fut agréé , dCvnoiis lavons 
fuivi. Nos ménagères ne manquent pas 
de m’apporter leur petite offrande. En 
la recevant je les encourage , je leur' 
parle de notre bon Roi j elles s’en vont 
les larmes aux yeux : ainfi, j’ai fait un 
a6te d’amour de ce qu’ils regardoient 
avant moi comme un aéte de fervitude. 

Les corvées eurent leur tour , & l’In¬ 
tendant qui les déteftoit ÔC qui ne fça- 
voic comment y remédier , fut enchante 
du moyen que j’avois pris pour en exemp.-^ 
ter mon village, 
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Enfin comme il y avoit ici bien du 
temps fuperflii &c des mains inutiles, j’ai 
établi larteUer que vous avez pu voir. 
C’eft: le bien de la communauté j elle 
ladminifti-e fous mes yeux • chacun y 
travaille à la tâche, mais ce travail n’eft 
pas alTez payé pour détourner de celui 
des campagnes. Le cultivateur n y em¬ 
ployé que le temps qui feroit perdu. 
Le profit qu’on en tire eft un fond qui 
s’emploie â contribuer â la milice &c 
aux frais des travaux publics. Mais un 
avantage plus précieux de cet établifie- 
ment, c’eft d’avoir fait naître des hom¬ 
mes. Lorfque les enfans font à charge ^ 
on n’en fait quautant qu’on en peut 
nourrir j mais dès qu’au fortir du ber¬ 
ceau y ils peuvent fe nourrir eux-mêmes > 
la nature fe livre â fon attrait fans ré- 
ferve Sc fans inquiétude. On cherche 
des moyens de population ^ il n’en elt 
qu’un : c’efi: la fubfifiance , l’emploi des. 
hommes. Comme ils ne nailTent que 
pour vivre, il faut leur alTurer de quoi 
vivre en nailfant,. 
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Rien de plus fage que vos principes, 
rien de plus vertueux que vos foins 5 
mais avouez, reprit le Mifanthrope , 
que ce bien , tout important quil eft , 
n'eft pas d’une difKculté qui décourage 
ceux qui l’aiment j & que s’il y avoir 
des hommes comme vous. - .—Dites plu¬ 
tôt s’ils étoient placés. J’ai eu pour moi 
les circonftances, 6c c’eft delà que tout 
dépend. On voit le bien , on l’aime , on 
le veut : mais les obftacles nailTenc à 
chaque pas. Il n’en faut qu’un pour l’em- 
pccherj 6c au lieu d’un il s’en éléve 
mille. J’étois ici fort à mon aife : pas 
un homme en crédit n’étoit intérelTé au 
mal que j’avois à détruire j 6c combien 
peu s’en eft-il fallu que je n’aie pu y 
remédier ? Suppofez qu’au lieu d’un In¬ 
tendant traitable , il m’eût tallu voir , 
perfuader , fléchir un homme abfolu , 
jaloux de fon pouvoir , entier dans fes 
opinions, ou dominé par les confeÜs de 
fes Prépofés fubalternes ^ rien de tout 
ççci n’avoit lieu ; on m’eût dit de ne 
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pas m en mêler, & de laifTer aller les 
chofes. Voila comme la bonne volonté 
refte fou vent infrudueufe dans la part 
des gens de bien. Je fçais que vous n y 
croyez guère ; mais il y a dans vos pré¬ 
ventions plus d’humeur que vous ne 
* 

Al celle vivement affedé de ce repro¬ 
che 5 de la part d’un homme dont Tefti- 
me étoit pour lui d’un h grand prix , 
tâcha de fe juflifîer. 11 lui parla du pro- ■ 
cès qu’il avoir perdu , de la coquette qui 
l’avoit trahi , & de tous les fujets de 
plainte qu’il croyoit avoir contre l’hu¬ 
manité. 

En effet, lui dit le Vicomte, voilà 
bien de quoi fe fâcher ! Vous allez choi- 
fir entre mille femmes une étourdie qui 
s’amufe 6 c qui vous joue, comme de raU 
fon y vous prenez au plus grave cet amour 
dont elle fait un badinage y â qui la fau¬ 
te ? & quand elle auroit tort > toutes les 
femmes lui reffemblent - elles ? Quoi l 
parce qifil y a des fripons parmi lea 
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hommes , en fommes-nous pour cela 
moins honnêtes gens vous ôc moi ? Dans 
l’individu qui vous nuit vous haïfTez 
Fefpece 1 II y a de l’humeur, mon voi- 
jfin > il y a ,de rhumeur, convenez-en. 

V"ous avez perdu un procès que vous 
croyiez jufte j mais un plaideur , s’il efi: 
de bonne foi , ne croit-il pas toujours 
avoir la bonne caufe ? Eres-vous feul plus 
défin térefTé , plus infaillible q ue vos 
juges ? Et s’ils ont manqué de lumières 
font-ils criminels pour cela ? Moi, Mon- 
fieur 5 quand je vols des hommes fe dé¬ 
vouer à un état qui a beaucoup de pei¬ 
nes ôc très-peu d’agrémens, qui impofe 
aux mœurs toute la gène des plus aufté- 
res bienféances, qui demande une ap¬ 
plication fans relâche , un recueillement 
fans diffipation , où le travail n’a aucun 
falaire , où la vertu même eft prefque 
fans éclat ; quand je les vois environ¬ 
nés du luxe ôc des plaihrs d une ville 
opulente , vivre retirés , folitaires , dans 
la frugalité , la limplicité 3 la modeftie 
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des premiers âges , je regarde comme 
un facriîége 1 injure faite à leur équité. 
Or , telle eft: la vie de la plûpart des 
Juges que vous accufez fi légèrement. 
Ce ne font pas quelques étourdis » que 
vous voyez voltiger dans le monde , qui 
règlent la balance des loix. En attendant 
qu’ils foient devenus fages, ils ont du 
moins la pudeur de fe taire devant des 
fages confommès. Ceux-ci fe trompent 
quelquefois fans doute , parce qu’ils ne 
font pas des anges ; mais ils font moins 
hommes que nousj & je ne meperfua- 
derai jamais qu’un vieillard vénérable j 
qui dès le point du jour, fe traîne au 
palais d’un pas chancelant, y va com¬ 
mettre une injuftice. 

A l’égard de la Cour, il y a tant d’in¬ 
térêts 5 fi compliqués Ôc Ci puifîans , qui 
fe croifent & fe combattent , qu’il eft 
naturel que les hommes y foient plus 
paflionnés &c plus méchans qu’ailleurs, 
Mais ni vous ni moi n’avons paffé par 
ces grandes épreuves de l’ambition Ôc 
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ûe i’envie ; & il n’a tenu peut-être qu’à 
très-peu de chofe que nous n’ayons été , 
comme tant d’autres, de faux amis &c 
d’indignes dateurs. Croyez-moi, Mon- 
ueur^ pende gens ont le droit de faire 
la police du monde. 

Tous les honnêtes gens on ce droit- 
U , dit Alcefte ; Ôc s’ils venoient à fe 
liguer , les médians n’auroient pas dans 
le monde tant d’audace & tant de cré¬ 
dit, Quand cette ligue fe formera , dit 
M. de Laval en s’en allant, nous nous 
y enrôlerons tous deux. Jufques-là, mon 
voidn 5 je vous confeille de faire fans 
bruit 5 dans votre petit coin , le plus de 
bien que vous pourrez , en prenant pour 
régie ramour des hommes , Sc en ré- 
fervant la haine pour de trilles excep¬ 
tions. 

Ce fl: ■ bien dommage ^ dit Alcefte 
quand M. de Laval fut parti, que^ la 
bonté foit toujours accompagnée de foi- 
bleft'e, tandis que la méchanceté a tant 
de force ôc de visueur ! C’eft bien dom" 
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mage , dit M. de Laval, que cet hoU'- 
nete homme ait pris un travers qui le 
rend inutile à lui-mème 8c aux autres î 
Il a de la droiture , il aime la vertu î 
mais la vertu n’eft qu’une chimère fans 
lamour de l’humanité. Ainfi tous deux 
en s’eftimant, étoient mécontens l’un de 
l’autre. 

Un incident affez fingulier mit Alcefte 
encore ^ lus mal à fon aife avec M. de 
Laval. Le Baron de Blonzac, franc Gaf- 
con 3 homme d’honneur, mais avanta¬ 
geux 3 Sc Mifanthrope a fa maniéré, 
avoir époufé une Chanoinefle de Remi- 
remont, parente du Vicomte. Sa garni- 
fon étoit en Lorraine. 11 vint voir M. 
de Laval ; Sc loit pour s’amufer, foit 
pour corriger deux Mifanthropes run 
par l’autre , M. de Laval voulut les 
mettre aux prifes. 11 envoya prier Alcefte 
à dîner. 

Entre hommes , les ptopos de table 
roulent aftez fouvent fur la politique j Sc 

le Gafcon, dès la foupe , fe mit à fron¬ 
der 
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der &c à boire daiuaiu. Je ne m’en ca-- 
che point, difoit-il : j’ai pris le monde 
en averiîon. Je voudrois ctre à deux 
mille lieues de mon pays , & à deux 
mille ans de mon fiécle. C’ell: le pays 
des cotiiperes & des commeres c’efb 
le fiécle des palFe-droits. L’intrigue Sc 
la faveui^ ont fait les parts , & n’ont ou¬ 
blié que le mérite. Qui fait fa cour 
obtient routes les grâces , Ôc qui fait fou 
devoir n’a rien. Moi, par exemple , qui 
n’ai jamais fçii que marcher ou riion- 
neur m’appelle ôc me battre comme un 
foldat, je fuis connu de l’ennemi ^ mais 
au diable fi le Miniftere ni la Cour fca- 
vent que j’exifte. S’ils entendoient par¬ 
ler de moi ^ dls me prendroient pour 
un de mes ayeux^ Ôc quand on leur dira 
qu’un boulet de canon m’aura efcamoté 
la tête , ils demanderont, ie 2:ao-e , s’il 
y avoir encore des Blonzacs. Que ne vous 
montrez-vous, lui dit M. de Laval ? Il 
ne faut pas fe laitrer oublier.—Hé vrai¬ 
ment, M. le Vicomte, je me montre 
Tome ///. S 
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un jour de Bataille. Eft-ce a Paris qrtô 
font les drapeaux ? 

Comme il parloir ainfï j on apporte 
à M. de Laval des lettres de Paris. lî 
demande à les lire > pour fçavoir, dit- 
il 5 s’il y a quelque chofe de nouveau ^ 
& Time de ces lettres lui annonce que 
ie commandement d’une Citadelle, qu’il 
follicitoit pour M. de Blonzac à fou 
infcu , vient de lui être accordé. Tenez ^ 

J ^ 

lui dit-il 5 voilà qui vous regarde. Bion- 
zac lut, trelTaillir de joie , & vint em- 
bralTer le Vicomte ; mais après la for- 
îie qu’il avoit faite , il n’ofoit dire ce 
qui lui arrivoit. Alcefte, croyant trou¬ 
ver en lui un fécond , ne manqua pas 
de le provoquer. Hc-bien , dit-il, voilà 
un exemple des injullices qui me révol¬ 
tent : un homme de naillance, un bon 
militaire, après avoir fervi l’Etat, refte 
oublié , fans récompenfe^ Bc qu’on me 
dife que tout va bien. Mais, reprit Blon¬ 
zac , il faut être jufte ; tout ne va pas 
aulTi mal qu’on le dit. Les récompenfes 
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fe font un peu attendre ; mais elles vien¬ 
nent avec le temps. Ce n eft pas la faute 
du Miniftere s’il y- a plus de fervices ren¬ 
dus qu’il n y a de grâces â répandre ; Sc 
dans le fond il y fait ce qu’il peut. AI- 
cefle, fut un peu furpris de ce change¬ 
ment de langage, êc du ton d apologifte 
que prit Blonzac le relie du dîner. C’a , 
dit le Vicomte, pour vous mettre d’ac¬ 
cord, buvons à la faute de M. le Com¬ 
mandant; & il publia ce qu’il venoit 
d apprendre. Je demande pardon à Mon- 
fieur , dit Alcefle, d’avoir infiflé fur Tes 
plaintes : je ne fçavois pas les raifons 
qu’il avoir de fe rétraéter. —Moi ! die 
Blonzac , je n’ai point de rancune , Sc je 
reviens comme un enfant. Vous voyez ; 
reprit M. de Laval, qu un Mifanthrope 
fe ramène. Oui , répliqué Aicefte avec 
vivacité, quand il régie fes fentimens 
fur fon intérêt perfonnel. Hé , Mon- 
n»^ur, dit Blonzac, connoilTèz-vous quel- 

qu un qui le pallionne pour ce qui ne le 
touche ni de près ni de loin ? Tout ce 

S ij 



















LE MISMTHROPE CORRJGÊ; 
qui intérefTe rhumanité, reprit Alcefte^ 
touche de près un homme vertueux ; ôc 
ne. doutez pas quil ne s’en trouve daf- 
fez amis de Tordre , pour haïr le mal 
comme mal, fans aucun rapport à eux- 

Je le croirai ^ répliqua le Cjaf* 

con , quand je verrai quelqu’un s’inquié¬ 
ter de ce qui fe paffe à la Chine j mais 
tant qu on ne s’aftligera que du mal donc 
on fe reifent, ou donc qn peut fe ref- 
fentir 3 je croirai qiion penfe a foi-me— 
nie , en ayant Tair de s’occuper des au¬ 
tres. Pour moi, je fuis de bonne foi : je 
ne me fuis jamais donné pour 1 avocat 
des mécontens. C eh à chacun à plaider 
fa caufe. Je me fuis plaint quand javois 
à me plaindre j je fais ma paix avec le 
inonde , fîtôr que j’ai à m’en louer. 

Autant la fccne de Bîonzac avoit im¬ 
patienté Alcefte ) autant elle avoit re¬ 
joui M. de Laval ôc fa fille. Voila , di- 
foient-ils, une bonne leçon qu’a reçue 

notre Mifaiithrope. 

Soit confufion, foit ménagement, il 
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fut quelques jours fans les voir..Il revint 
pourtant une après-midi. Le Vicomte 
étoit au village : ce fut Mademoifelle 
de Laval qui le reçut ^ &; en fe voyant 
feul avec elle , il lui prit un faidirement 
qifil eut peine à dilïimuler. 

Nous n’avons pas eu l’honneur de 
vous voir, lui dit-elle , depuis la vilice 
de M. de Blonzac 5 que dites-vous de ce 
perfonnage?—- Mais, c’eft un homme 
comme un autre. ■— Pas tant comme un 
autre : il parle à cœur ouvert, il dit ce que 
les autres cachent; ôc cette franchife fait, 
ce me femble , un caraétere alTez lin gu- 

^ O 

lier.—Oui, Mademoifelle , la franchife 
eft rare ; & je fuis bien-aife de voit qu a 
votre âge vous en ères perfuadée. Vous 
aurez fouvenc befoin de vous en fouve- 
nir, je vous en avertis. Ah ! dans quel 
inonde vous allez tomber ! M. le Vi¬ 
comte l’excufe de fon mieux ; fa., belle 

A- 

ame fait au refte des hommes fhonneur 
d’en juger d’après^ elle ; mais .fi. vous fça- 

dangereuse- 

S * ’ 
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YÎeî combien la plupart font 
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& haïflabies 1 Vous, par exemple , die 
Urfiile en fouriaiit , vous avez bien à 
vous en plaindre, n’eft-ce pas ? — Epar- 
gnez-moi de grâce , Sc ne m’attribuez 
pas les perfonnalitcs de M. Blonzac. Je 
penfe comme lui à certains égards j mais 
nos motifs ne font pas les memes. —^ Je 
le crois j mais expliquez-moi , ce que 
je ne puis concevoir. Le vice & la ver¬ 
tu , mVton dit, ne font que des rap¬ 
ports. L’un eft vice parce qu’il nuit aux 
hommes ; l’autre eft vertu par le bien 
quelle fait. Prccifément. — Haïr le 
vice 5 aimer la vertu , ce n’eft donc que 
s’intéreffer aux hommes , &c pour sy 
inrérelTer il faut les aimer. Comment 
pouvez-vous à la fois vous y intérefïer 
Sc les haïr f — Je mhntéreïTe aux gens 
de bien que j’aime , ôc dérefte les mé- 
chans qui nuifent aux gens de bien , mais, 
les gens de bien font en petit nombre 
^ le monde eft plein de méchans, — 
Nous y voilà. Votre haine au moins ne 
s’étend pas fur tous les hommes a Mais 
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croyez-vous que ceux que vous aimez 
foienc par-tout en fi petit nombre ? Fai- 
fons enfemble un voyage en idée. Le 
voulez-vous bien? — AlTurcment. — 

D’abord , dans les campagnes , n’êtes- 
vous pas perfuadé qu’il y a des mœurs, 
ôc finon des vertus, au moins de la fîm- 
plicLté , de la bonté , de l’innocence ?— ■ , 

îl y a aufïî communément de la défian¬ 
ce de de la rufe. — Hélas je conçois ai- 
fément ce que mon pere a dit plus d’une 
fois : que la rufe & la défiance font le 
partage de la foiblefTe. On les trouve 
dans les villageois, comme dans les fem¬ 
mes & dans les enfans. Ils ont tout a 
craindre j ils s’échappent, ils fe défen¬ 
dent comme ils peuvent 5 Ôc c’eft le me¬ 
me inftinét qu’on remarque dans la plu¬ 
part des animaux. Oui, dit Alcefte ^ Sc ^ 

cela même fait la fatyre des animaux 
cruels Sc ravifTans dont ils ont à fe ga¬ 
rantir.—Je vous entends 5 mais nous ne 
parlons que^ du peuple des campagnes > 

Sc vous avouerez avec moi qu’il eft plus. 

s. iv ^ 
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digne de pidé que de haine. — Oh , j’en 
conviens.—Pallons aux Villes, ôc pre¬ 
nons pour exemple Paris. — Dieu ! quel 
exemple vous choifitrez î—Hé bien , mê¬ 
me dans ce Paris, le peuple eft bon : 
mon pere le fréquente ; il va fouvent 
dans ces réduits obfcurs où de pauvres 
familles entaffées gémilTent dans le be- 
foin J il dir qu’il y trouve une pudeur , 
une patience , une honnêteté, quelque¬ 
fois même une noblelTe de fentimens 
qui l’attendrit & qui l’étonne.—Et c’eft- 
là ce qui doit révolter contre ce monde 
impitoyable qui délailTe la vertu fouf- 
franue , & qui environne avec refpécl.le 
vice heureux & infolent. ^—- N’allons pas 
fl vite : nous en fommes au peuple. En 
général convenez qu’il efl: bon, docile , 
officieux , honnête J & que fa bonne fbî 
lui donne une confiance dont on abufe 
bien fôuvent. — Oh très-fouvent ! — 
Vous aimez donc le peuple? Et partout 
le peuple fait le plus grande nombre. 
li n’eft pas le même partout* —Nous ne. 
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parlons que de notre patrie : c’eft avec 
elle , quant a préfent ^ que je veux vous 
réconcilier. Venons au grand monde , & 
dites-moi d'abord 11 mon pere men a 
impofé , quand il ma peint les mœurs 
des femmes. Comme leurs devoirs, dit- 
il , fe renferment dans rintcrieur d'une 
vie privée, leurs vertus n ont rien de 
faillant j il n’y a que leurs vices qui écla¬ 
tent; & la folie dune feule fait plus de 
bruit que la fagelTe de mille autres. 
Aind le mal eft en évidence, & le bien 
relie enféveli. Mon pere ajoute qu un 
moment de foiblelTe, une imprudence 
perd une femme , ôc que cette tache a 
quelquefois terni mille excellentes qua¬ 
lités. 11 avoue enfin que le vice qu’on 
reproche le plus aux femmes , & qui 
leur fait le plus de tort, ne nuit guère 
qu a elles feules ôc qu’il n y a pas de 
quoi les haïr. Du relie , que nous re¬ 
prochez-vous 3 un peu de faulTeté ? mais 
elle ell toute en agrément. Inftruites des 

O 

l’enfance à chercher à vous plaire , nous 
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Il avons loin de vous cacher que ce qui 
ne vous plairoit pas. Si nous nous dé- 
guifons ce n’eft que fous des traits que 
vous aimez mieux que les nôtres. Et 
fcavez vous que rien n*eft plus gênant, 
que rien n"eft plus humiliant pour nous ? 
Je fuis jeune , mais je fens bien que le 
plus bel adte de notre liberté, c*eft de 
nous montrer telles que nous fommes 5 
que trahir fon ame & fe défavouer , 
c’eft de tous les aétes de fervitude celui 
qui dégrade le plus; Ôc qu’il faut faire 
a Tamour de foi - meme la plus pénible 
violence > pour s’avilir jufqu’au men- 
fonge & jufqu’à la dilTimulation ? Voilà 
en quoi je trouve qu’une femme eft ef- 
clave J & c’eft un joug qu’on nous a 
impofé. — Si toutes les femmes pen- 
Ibient auflî noblement que vous, belle 
Urfule 5 elles ne fe feroient pas h légè¬ 
rement , & de gaieté de cœur , un jeu 
de nous tromper.—Si elles vous trom¬ 
pent c’eft votre faute. Vous êtes pour 
nous comme des Rois : perfuadez - nous 



















CONTE MORAL. 'aSi 

bien que vous n'aimez rien tant que la vé¬ 
rité, qu elle feule vous plaît & vous tou¬ 
che , & nous vous la dirons toujours. 
Quelle eft rambition d'une femme ? D'ê¬ 
tre aimable, & d’être aimée. Hc-bien écri¬ 
vez fur la pomme ,la plus Jincère j toutes 
fe la difputeront par le naturel 5 c la fini- 
plicité. Mais vous avez écrit, A la plus 
fiduifanu ; ôc c’eft à qui vous féduira 
le mieux. Quant à nos jaloufies , a nos 
petites haines , à nos caquets , à nos tra¬ 
ça ITe ri es 5 tout cela n’eft qu'amufant 
pour vous ^ ëc vous conviendrez que vos 
guerres font de toute autre conféquen- 
ce. Il n’y a donc plus que la frivolité de 
nos goûts de de nos humeurs j mais 
quand il vous plaira nous ferons plus 
folides ^ ôc peut-être même y a-t-il bien 
des femmes qui ont faifi, comme à la dé¬ 
robée, des lumières Sz des principes que 
l’ufage leur envioit. Vous en êtes la prem 
ve , lui dit Alcefte, vous dont lame eft 
il fort aU'deiïus de votre fexe Ôc de vo¬ 
tre âge.—Je fuis jeune y reprit Urfule > 
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Sc j’ai droit à votre indulgence 5 mais 
ce ii’eft pas de moi qu’il s’agit, c’efi: du 
inonde que vous fuyez , que vous liaiïïez 
fans bien fçavoir pourquoi. J’ai elïàyé 
l’apologie des femmes ^ je lailTe à mon. 
pere le foin d’achever celle des hommes : 
mais je vous préviens qu’en me faifant 
le tableau de leur fociété , il ma fou- 
vent dit 3 qu’il y avoir prefque auffi peu 
de cœurs pervers que d’ames héroïques , 
de que le grand nombre étoit compofé 
de gens foibles, de bonnes gens qui ne 
demandoient que paix & aife. -r- Oui, 
paix de aife , chacun pour foi , & aux 
dépens de qui il appartient. Le mon¬ 
de , Mademoifelle , n’efi: compofé que 
de dupes de de fripons : or, perfonne ne 
veut être dupe ; ôc pour ne parler que 
de ce qui vous touche, je vous annonce 
que tour ce qu’il y a dans Paris d’hom¬ 
mes oififs de dans Page de plaire , n’eft 
occupé du matin au foir qu à tendre des 
pièges aux femmes. Bon \ dit Urfule , 
elles le fçavent, & mon pere eft perfuadé 
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que ce combat de galantetie d’un côté ^ 
ôc de coquetterie de l’autre , n’eft qu’un, 
jeu dont on eft convenu. Se met qui 
veut de la partie : celles- qui n’aiment 
pas le jeu n'ont qu’à fe tenir dans leur 
coin ; & rien , dit-il, n’eft moins en 
péril que la vertu quand elle eft fincére, 
— Vous le croyez ?—Je le crois fi bien 
que fi jamais je cefte d’être fage , je vous 
déclare d’avance que je l’aurai bien vou¬ 
lu.—Sans doute ^ on le veut, mais on le 
veut réduite par un enchanteur qui vous 
le fait vouloir.—C’eft encore une excu- 
fe à laquelle dès-à-préfent je renonce : 
je n’ai pas foi aux enchantemens. 

Ils en écoient-là quand Monfieur de 
Laval arriva de la promenade. Mon 
pere , que dites - vous d’Alcefte , conti¬ 
nua Urfuie ? 11 veut que je tremble d’ê¬ 
tre expofée dans le monde à la féduc- 
tion des hommes. Mais , dit le pere , 
il faut s’en défier : je ne te crois pas in¬ 
faillible. —Notij mais vous le ferez pour 
moi j & fi vous me perdez de vue, 
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vous fçavez ce que vous m’avez pro¬ 
mis.—Je tâcherai de te tenir parole.— 
Puis-je être de la confidence , demanda 
Alcefte d’un air timide ? — U n y a pas 
de myftere, reprit Urfule, Mon pere a 
eu la bonté de m’inftruire de mes de¬ 
voirs J S>c s’il pouvoir me guider fans 
celTe 5 je ferois bien fure de ne pas m’é¬ 
garer : fi je m’oubiiois, il ne m’oiibli- 
roit pas ; accoutumé à lire dans mon 
ame j il en régleroic tous les mouve- 
mens ; mais comme il n’aura pas tou¬ 
jours les yeux fur moi, il m’a promis 
un autre guide, un époux qui foit fon ami 
Sc le mien , de qui me tienne lieu d’un 
pere. — Ajoute encore , & d’un amant j 
car il faut de l’amour à une jeune fem¬ 
me. Je veux que tu fois fage , mais 
que tu fois heureufe 5 & fi j’avois eu 
l’imprudence de te donner un mari qui 
ne t’aimât point, ou qui n’eût pas fçû 
te plaire , je n’aurols plus le droit de 
trouver mauvais que l’envie de goûter 
le plus grand des biens j celui d’aimer 
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Sc d’êrre aimée, te fit oublier mes le¬ 
çon s. 

J 

Alcefie s*en alla charmé de la fagefiè 
d’un fi bon pere , Ôc plus encore de la 
candeur , de riionnéteté de fa fille. On 
a diftingué , difoit-il , l’âge d’innocen¬ 
ce & l’âge de raifon 5 mais dans cet heu¬ 
reux naturel l’innocence ôc la raifon s’u- 
niflfenr. Son ame s’épure en s’éclairant. 
Ah 1 s’il y a voit encore un homme digne 
de cultiver des dons fi précieux, quelle 
fouree de jouilTances délicieufes pour lui î 
Il n’y a que ce monde rempli d’écueils, 
dont il faudroit la tenir éloisnée. Mais 
fl elle aimoit, que feroit-il pour elle ? 
CJn époux vertueux & tendre, lui fuf- 
firoit, lui tiendroit lieu de tout. J’ofe 
croire qu’à vingt-cinq ans j’étois l’hom¬ 
me qui lui convenoit.A vingt-cinq 
ans ! Ôc que fçavois-je alors ? m’amufer , 
m’égarer moi-meme ? Etois-je en état 
de remplir la place d’un pere fage & 
vigilant ? Je l’aurois aimée comme un 
fou 3 mais quelle confiance lui aurois-je 































iS8 LE MISANTHROPE CORRIGÉ, 

infpirée ? Ce n’efl: peut-etre pas trop 
encore de quinze ans de plus d'expé¬ 
rience. Mais de dixdiuit à quarante ans , 
Fin te rv ale eft eftr ayant pour elle. Il n y 
a pas moyen d'y penfer. 

Il y penla toute la nuit 5 le lendemain 
il ne de autre chofe j Sc le jour fuivant 
à fon réveil , la première idée qui s’of¬ 
frit à lui fut celle de fon aimable Ur- 
fuie. Ah s quel malheur, difoit-il , quel 
malheur , fi elle prenoit les vices du 
monde 1 Son ame eft pure comme fa 
beauté. Quelle douceur dans le carac¬ 
tère ! quelle touchante fîmplicité dans 
les mœurs & dans le langage ! On parle 
d’éloquence j en eft-il de plus vraie ? 11 
lui étoit impoftîble de me convaincre j 
mais elle m’a perfuadé. J’ai defîré de 
penfer comme elle : j’aurois voulu que 
rillufton qu’elle me faifoit ne fe fut ja¬ 
mais dinipée. Que n’ai-je fur elle , ou 
plutôt fur fon pere , ce doux empire 
quelle a fur moi 1 Je les engagerois à 

vivre ici dans la fîmplicité des mœurs 
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de la nature. Et quel befoin aurions** 
nous du monde ? Ahl crois cœurs bien 
unis J deux amans & unpere, n’ont-ilspas 
dans rintimlté d’une tendreIfe mutuelle , 
dé quoi fe rendre pleinement heureux ? 

Sur le foir j en fe promenantfes pas 
fe tournèrent comme d’eux-mêmes vers 
les jardins de M-. de Laval. U le trouva 
la ferperre à la main , au milieu de fes 
efpaliers. Avouez j lui dit-ü , que ces 
plaifirs tranquilles- valent bien les plai- 
fîrs bruyants que l’on goûte , ou que l’on 
croit goûter à Paris, Chaque chofe a fa 
faifon 5 répondit le Vicomte. J’aime la 
campagne tant qu’elle eft vivante ; je 
fuis inutile à Paris , & mon villaee a 

^ O 

befoin de moi ^ j’y jouis de moi-mê¬ 
me & du bien que j’y fais ; ma fille sV 
plaît & s’y amufe ; voilà ce qui m’attire 
& me rerient ici. Ne croyez pas du refte 
que j’y vive feul. Norre petite ville de 
Bruyères efi: remplie d’honnêtes gens qui 
aiment les lettres & qui ies cultivent, 
Toms ///. T 
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En aucun lieu du monde on n a des 
moeurs plus douces. On y eft poli avec 
franchife j on y eft fimple mais cultivé. 
La candeur , la droiture &la galece font 
le caradere de ce peuple aimable î il eft 
focial, humain , bienfaifant. L’horpita- 
lité eft une vertu que le pere y tranfmet 
à fon ftls. Les femmes y font fpirituel- 
les ôc vertueufes ; & la fociété embellie 
par elles, unit les charmes de la dé¬ 
cence aux agremens de la hbertc. Klais 
en jouiftant d*un ft doux commerce, je 
ne laiiîe pas dVimer encore Paris j Sc 
fl lamitié , l amour des lettres , des 
liaifons que je chéris ne m y rappel- 
loient pas , le feul attrait de la va¬ 
riété m'y rameneroïc tous les ans. Les 
plaifirs les plus vifs languiftent a la lon¬ 
gue , & les plus doux deviennent inft- 
pides pour qui ne fçait pas les varier. 
Je conçois pourtant bien , dit le Mlfan- 

thrope , comment une fociete peu nom- 

hreufe, intimement liée, avec de 1 ai- 

^ I * 
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lance Sc de la vérin, fe tiendroit lieu 
de toLic à elle-meme j fi un parti con¬ 
venable à Mademoifelle de Laval , n’a- 
Voit d’autre inconvénient que de la fixée' 
à la campagne j je fuis perfuadé que 
vous même. . , Hé vraiment, dit M. de 
Lavai 5 fi ma fille y pouvoir être heii'i» 
reufe, je ferois mon bonheur du fien s 
cela n’efl: pas-douteux. li y a cinquante 
ans que Je vis pour moi j il efi: bien temps 
que je vive pour elle. Mais nous n en 
fommes pas réduits-la. Ma fille aime 
Paris, & je fuis afiez riche pour Vy éta¬ 
blir décemment. 

C’étoit en di re aiïez pour Alcefte j Sc 
de peur de fe dévoiler il remit l’entre¬ 
tien fur le jardinage , en demandant à M, 
de Laval s’il ne cultivoic pas des fieurs ? 
Elles pafient trop vite , répondit le Vi¬ 
comte. Le plaifir Sc le regret fe tou¬ 
chent , Sc l’idée de la defiruétion mêle 
je ne fçais quoi de trifte au fentiment 
de la jouifiance. En un mot, j’ai plus de 
chagrin à voir un rofier dépouillé , que 

L. IJ 
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<le joie à' le voir fleuri. La culture du 
potager a lui intérêt plus gradué , plus 
foutenu 3 & , s’il faut le dire , plus fa- 
tisfaifant , car il fe termine a rutile. 
Tandis- que l’art s’exerce Sc fe fatigue 
à varier les fcenes du jardin fleurifte , la 
nature clianse elle-meme les décorations 

O 

du potager. Combien ces pêchers , par 
exemple, ont éprouvé de mecamorpho- 
fes, depuis la pointe des feuilles jufqua 
la pleine maturité des fruits ! Mon voi- 
jfln 3 parlez moi des plaiflrs qui s econo- 
niifenc Sc qui fe prolongent. Ceux qui 3 
comme les fleurs , ri’ont qu un jour , 
coûtent trop à renouveller. 

Inftruit des diApofirions du pere , Al- 
cefte voulut prelfentir celles de la fllîe 5 
Sc il lui fut aifé d’avoir avec elle un 
entretien particulier. Plus je pénétré, 
lui dit-il, dans le cœur de votre pere, 
plus je l’admire & le chéris. Tant mieux, 
dit Urfuie : fon exemple adoucira vos 
mœurs j il vous réconciliera avec fes fem- 

tlables. — Ses femblables ! Ah qu’il en 
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eft: peu i C'ell: pour lui, fans doute, une 
faveur du ciel d’avoir une fiUe comme 
vous, belle Urfulej mais c’eft un bon- 
. heur auffi rate d’avoir un pere comme 
lui. PuilTe l’époux que Dieu vous deftine 
ctre digne de Tlui Ôc de l’autre ! Faites 
des vœux , dit-elle en fouriant , pour 
qu’il ne foit pas Mifantlirope ; les hom¬ 
mes de ce caraétere font trop difficiles 
a corriger. Aimeriez-vous mieux, dit 
^ Alcefte, un de ces hommes froids & 
légers que tout amufe & que rien nhn- 
téreffe j un de ces hommes foibles SiC 
faciles que la mode plie & façonne à 
fon gré, qui font de cire pour les mœurs 
du temps , & dont l’ufage eil la loi fuprè- 
me ? Un Mifantlirope aime peu de mon¬ 
de 5 mais quand il aime il aime bien. — 
Oui, je fens qu’une telle conquête eft fla- 
teufe pour la vanitéj mais je fuis bonne 8 c 
je ne fuis pas vaine. Je ne veux trouver 
dans un cœur tout à moi , ni de l’ai¬ 
greur , ni de l’amertume 5 je veux pou¬ 
voir Lui communiquer la douceur da 

T 11» 
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iTion caractère j & ce tendmenr de bien¬ 
veillance univerielle qui nie fait voir les 
hommes & les chofes du côté le plus 
confolanr. Je ne fçaurois palTer ma vie 
à aimer un homme qui palferoit la fien- 
îie à haïr.—Ce que vous me dites-là n’eft 
pas obligeant , car on . nVaccufe d’être 
Mifanthrope."- Auih elb ce d’après vous- 
même ôc d’après vous feul que j’ai pris 
l’idée de ce caraétere: car l’humeur ^de 
M- de Blonzac n’étolc qu’une bouderie^ 
Sc vous avez vu combien peu de chofe il 
a fallu pour le ramener* mais une haine 
de l’humanité réHéchie ôc fondée en 
principes 5 eft une chofe épouventable j 
ôc c'elt ce que vous annoncez. Je fuis 
perfuadée que votre averfion pour le 
monde n’eft qu’un travers, un excès 
de vertu • vous n’êtes pas méchant ^ 
vous ères difficile 5 & je vous crois 
auffi peu iiiduîgenr pour vous même 
que pour autrui ; mais cette probité 
trop iévére & trop impatiente , vous 

rond infociable j Si vous mavouere? 
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quun mari de certe humeur-la ne fe- 
roir pas amufant ? — Vous voulez donc 
qu’un mari vous amufe ?— Ec qu’il s’amu- 
fe 5 reprit-elle , des memes cliofes que 
moi j car fi le mariage eft une fociété de- 
peines, il faut que ce foie en revanche 
une fociécé de plaifirs. 

Rien de plus clair & de plus pofitif, 
fe dit Aîcefte après leur entretien : elle 
ne m’auroit pas dit plus nettement fa 
penfée quand elle auroit deviné la mien¬ 
ne. Voilà pour moi & pour mes pa- 
reils un congé expédié d’avance. Audi 
de quoi vais-je m’avifer ? J’ai quarante 
ans J je fuis libre Se tranquille j il ne 
tient qu’à moi d’ètre heureux-Heu¬ 

reux î & puis-je l’ètre feul avec une ame 
fi fenfible ? Je fuis les hommes 1 ah î 
c’étoit les femmes , les jolies femmes 
qu’il falloir fuir. Je croyois les connoi- 
tre aflTez pour n’avoir plus à les craindre 
mais qui peut s’attendre à ce qui m’ar¬ 
rive? Il faut 3 pour mon malheur , qu’au 
fond d’une province, je trouve la beau-' 

T iv 
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té , ia jcünclfe , les grâces , la lag-^lfe » 
la vertu meme réunies dans un meme 
ob ÿec. Il fcmble que l'amour me poar-" 
fuive , Ôc qudl ait fait exprès cette en¬ 
fant pour me confondre 6 c pour me dé^ 
foler. £r comme elle s’y prend pour trou¬ 
bler mon repos 1 Je décefte les airs ; rien 
de plus bniple qu’elle : je méprrfe la 
coquetterie ;■ elle ne fonge pas meme à 
plaire : j’aime , j’adore la candeur 5 fon 
ame fe montre toute nue : elle me dit 
à moi-même en face les plus cruelles 
vérités. Que feroir-elle de plus lî elle 
avoir rcfolu de me tourner la tête ? Elle 
eft bien jeune ; elle changera : répandu© 
dans ce monde qu’elle aime , elle en 
prendra bientou les mœurs j & il eft a 
croire qu’elle finira par être une femme 
comme une autre,.. Il eft à croire 1 ah î 
je ne le crois pas; & fi je le .croyois je 
ferois trop injufte. Elle fera le bonheur 
6 c la gloire de fon epoux, s’il eft digne 
d’elle. Et moi , je vivrai feul , détaché 
d© tout 3 dans l’abandon le né.^inr | 
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¥ 

car , il faut l’avouer, lame eft annéan- 
tie fitôt qu’elle n’aime plus rien. Que 
dis-je ? hclas 1 fi je n’aimois plus, œ re¬ 
pos , ce lommeil de l’ame feroir-il ef- 
frriy<ant pour moi ? Flateufe idée d’un 
plus grand bien , c’eft toi , c’eft toi qui 
me fait fetuic le vuide & l’ennui de 
moi - même. Ah ! pour chérir toujours 
ma folitude , il eut fallu n’en jamais 
fortir. 

Ces réflexions & ces combats le plon¬ 
gèrent dans une tridefle qu’il crut de¬ 
voir enfevelir. Huit jours écoulés , le 
Vicomte furprls de ne pas le revoir, en¬ 
voya fçavoir s’il n’ccoit point malade, 
Alcefle répondit qu’en effet il n’étoit 
pas bien depuis quelque temps- L’ame 
fenfible d’Urfule fut affeéfée de cette 
réponfê- Elle avait eu depuis fon ab- 
feuce quelque foupçon de la vérité j elle 
en fut plus perfuadée , fe reprocha de 
l’avoir affligé. Allons le voir, lui dit le 

O 

Vicomte : fon état me fait pitié. Ah ^ 
tria fille 1 la trifte ôc pénible içfoluùoii 
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que celle de vivre feul, & de fe fuffire 
à foi -même ! L’homme eft trop foible 
pour la foutenin 

Lorfqu’Alcefte vit Mademoifelle de 
Laval entrer chez lui pour la premiers 
fois 5 il lui fembla que fa demeure fe 
transformoit en un temple. Il fut faih 
.de joie'& de refpedtj mais l’impreffion 
de la trifteiïe al té toit encore tous fes 
traits. Qu eft-ce donc, Alcefte , lui dit 
M. de Laval ? Je vous trouve affligé ; & 
vous prenez ce rnoment pour me fuir ! 
Nous croyez - vous de ces gens - là qui 
n’aiment pas les vifages triftes j & qu’il 
faut toujours aborder en riant ? Quand 
vous ferez tranquille & fatisfait, reliez 
chez vous 3 à la bonne heure ; mais quand 
vous avez quelque peine, c’eft avec moi 
qu’il faut venir ou vous plaindre ou 
vous confoler. Alcefte attendri récou- 
toit , & l’admiroit en lilence. Oui, lui 
dit-il, je fuis frappé d’une idée qui me 
pourfuit ÔC qui m’afflige : je ne veux ni 
ne dois vous le diflimuler. Le ciel m eft 
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témoin cjii’après avoir renoncé au mon¬ 
de , je ne regrertois rien , quand jè vous 
ai connu. Depuis j je fens que je me li¬ 
vre à la douceur de votre commerce ; 
que mon ame s’attache à vous par tous 
les liens de l’eftime Ôc de l’amitié y &c 
que lorfqu’il faudra les rompre, hélas l 
peut être pour jamais, cette retraite que 
j’aurois chérie , ne fera plus qu’un tom¬ 
beau pour moi. Ma réfoliition eft donc 
prife 3 de ne pas attendre que le charme 
d’une liaifon fi douce , achevé de me 
rendre odieufe la folitude ou je dois 
vivre ^ 6 c en vovis révérant , en vous 
aimant l’un & l’autre comme deux êtres 
dont la nature doit s’honorer & donc le 
monde n’eft pas digne, je vous fupplie 
de permettre que je vous dife un éter¬ 
nel adieu. Alors prenant les mains du 
Vicomte , & les baifant avec refpectj il 
les arrofa de Tes larmes. Je ne vous ver¬ 
rai plus, Monfieur 3 ajouta-t-il , mais je 
vous chérirai toujours. 

Vous êtes fou y lui dit M. de Laval l. 
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Ôc qui nous empeclie de vivre enfemble 
lî mafociéré vous convient ? Vous avez 
pris le monde en averfion : c'eft un tra¬ 
vers 5 mais je vous le palTe : je n’en fuis 
pas moins perfuadé que vous avez le 
coeur bon j & quoi que nos caraderes 
ne foient pas les memes , je n’y vois 
rien d’incompatible , peuc-dre même fe 
rellemblent-ils plus que vous n’imagi¬ 
nez. Pourquoi donc prendre une refo- 
lution qui vous afflige & qui m’afflige- 
roit ? Vous prévoyez avec douleur le 
moment de nous féparer, il ne tient 
qu a vous de nous fiuvre. Rien de plus 
facile que de vivre à Paris , libre, ifolé, 
détache du monde. Ma fociété n’eft 
point tumulcueufe j elle fera la vôtre j 
& je vous promets de ne vous faire 
Voir que des gens c]ue vous efflmerez. 
Vos bontés me pénétrent, lui dit Al- 
cefte 5 &: Je fens tout ce que je dois a 
des foins li compariirans. Il n’y a rien 
dans tout cela que de très-limple , re¬ 
prit le Vicomte; tel que vous êtes^vous. 
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me convenez : je vous efdme , je vous 
plains, & fl je vous livre à votre mé¬ 
lancolie vous êtes un homme perdu. Ce 
feroit dommage j & l’état où vous êtes 
ne me permet pas de vous abandonner. 
Dans un mois je quitte la campagne j 
j’ai une place à vous donner 3 & foit a 
titre d’amitié, foit à titre de reconnoif- 
fance, j’exige que vous l’acceptiez. Ah 
dit Alcefle, que ne m’eft-il poffible ! 
Avez-vous , lui demanda le Vicomte, 
quelque obflacle qui vous arrête ? Si vo¬ 
tre fortune étoit dérangée , je me date 
que vous n’êtes pas homme à rougir de 
me l’avouer. Non , dit Alcefte ; je fuis 
plus riche qu’un garçon n’a befoin de 
l’être. ■ J’ai dix mille écus de rente, ôc 
je ne dois rien. Mais un motif plus fé- 
rieux me retient ici : je vous en ferai 
juge. — Venez donc fouper avec nous , 
&: j’acheverai li je puis de diiîîper tous 
ces nuages. 

Vous vous faites une hydre , lui dit- 
il eu chemin, de ce que vous avez vu 
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de vicieux ôc de méchant dans le mon¬ 
de. Voulez - vous éprouver à ejuoî fe ré* 
duic cette clalTe d iionames ciui vous ef^ 
fraye ? faites - en ce foir avec moi une 
lifte J & Je vous défie de nommer cent 
perfonnes que vous ayez droit de haïr. 

'— O ciel ! j’en nommerois mille, -r- 
Nous allons voir. Souvenez-vous feule¬ 
ment d etre jufte & de bien établir vos 
griefs.— Vraiment ce n’eft pas fur des’ 
faits articules que Je les jngej mais fur 
la maffe de leurs meeurs. C’eft par exem¬ 
ple 1 orgueil que j e condamne dans les 
uns , c’eft la baftelfe dans les autres. Je 

leur reproche l’abus des richeftes, du 

crédit, de l’autorité , un amour exclu/îf 
deux-mèmes, une infenfibilité cruelle 

pour les malheurs & les befoins d’au- 

* * * 

trui j oc quoique ces vices de toute la 

vie n ayent pas des traits aftèz marqués 

pour exclure formellement un homme 

du nombre des honnêtes gens , ils m’au- 

torifent a le bannir du nombre de ceux 

que j’eftime 6 c que j’aime* Dèsqu-onfe 
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jette dans le vague , dit le Vicomte, 011 
déclame tant que Ion veut 5 mais on 
s’expüfe à être injufte. Notre ellime eft 
un bien dont nous ne fommes que dépo- 
litaires, & qui appartient de droit k ce¬ 
lui qui en efl; digne : notre mépris eft 
une peine qu’il dépend de nous d’infli¬ 
ger, mais non pas félon nos caprices j 
& chacun de nous , en jugeant fon fem- 
blable , lui doit l’examen qu’il exigeroit 
fl c’étoit lui 'qu’on alloit juger : car en 
fait de mœurs la cenfure publique eft 
un tribunal où nous fîégeons tous, mais 
où nous fommes tous cités ; or, qui de 
nous confent qu’on l’y accufe fur de va¬ 
gues préfomptions, & qu’on l’y condam¬ 
ne fans preuves ? Confultez - vous , &: 
voyez en vous-même fl vous obfervez 
bi en la première des loix, 

Alcefte marchoit les yeux baiffes 
ôc foupiroit profondément. Vous avez 
dans l’ame , lui dit le Vicomte , quel¬ 
que plaie profonde à laquelle je ifat¬ 
teins pas. Je ne combats que vos opi- 
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nions , Bc. c’eft peut-être à vos fentî-* 
mens cft befoin d^lppo^^e^ reinéJei 
A ces mots, ils arrivent au château dô 
Laval, & füir pénétration , Toit ména-- 
gement , Urfule s’éloigne & les lailTô 
eiifemble, 

t 

Moiiheur, dit Alcefte au Vicomte ; je 
vais vous parler comme à un ami de vingt 
ans : vos bontés m’y engagent & mon. 
devoir m’y oblige. Il n’eft que trop vrai 
'qu’il faut que je renonce à ce qui fai Toit 
la confolation ôc le charme de ma vie, 
au piaifit de vous voir ôc de vivre avec 
vous. Un autre uferoit de détour Sc roii- 
giroit de rompre le filence j mais je ne 
VOIS rien dans mon malheur que je doi¬ 
ve dilîimuler. Je n*ai pu voir avec in- 
difFérence ce que la nature a formé de 
plus accompli ; je l’avoue au pere d’Ur- 
fuie, ôc je le fupplie de l’oublier après 
avoir reçu mes adieux. Comment , dit 

J '' 

le Vicomte , c’eft-là ce grand myftere ! 
Hé-bien , voyons , vous êtes amoureux : 
y a-t-il de quoi vous délolec ? Ah je 
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Voudi'ois bien, l’are encore , & loin d’en 
rougir je men glorifierois. Allons ^ il 
. faut cacher de plaire , être bien cendre , 
bien complaifant ; on efl: encore aimable 
à votre âge \ peuc- être ferez-vous aimé- 
•—Ah Monfieur, vous ne m’entendez 
pas.—Pardonnez moi, je crois vous en¬ 
tendre: n’efl: ce pas d’Urfule que vous 
êtes épris ? — Hélas , oui, Monfîeur. —> 
Hé-bien , qui vous empêche d’elTayer au 
moins fi fon cœur fera touché des fentù- 
mens dû vôtre ?—Quoi, Monfieur ! vous 
rn’autorifez !... — Pourquoi non ? Vous 
me croyez bien difficile ! Vous avez de 
la naiffiance , une fortune honnête , &c 
fi ma fille y confent, je ne vois pas ce 
qui peuc m’arriver de mieux. Alcefte 
tomba confondu aux genoux du Vicom¬ 
te, Vos bontés m’accablent, lui dit-il, 
Monfieur, mais-elles me font inutiles.' 
Mademoifelle de Laval m’a déclaré 
qu’un Mifanthrope lui étoit odieux j &c 
c’eft l'idée qu’elle a de mon caractère. — ■ 
Â cela ne tienne ; vous en changerez, — ' 

2om^ I IL V 
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Je ne fcaurois m’abaifler à feindre.' 

■ J 

—' Vous ne feindrez point ; ce fera tout, 
de bon que vous vous réconcilierez avec 
les hommes. Vous ne ferez pas le pre¬ 
mier ours que les femmes auront ap- 
privoifc. 

Le foupé fervi on fe mît à table , & 
jamais M. de Laval navoit été de 11 
belle humeur. Allons mon voifin , di- 
foit-il , égayez-vous : rien n’embellit 
comme la joie. Al celle encouragé s’ani¬ 
ma : il ht l’éloge le plus touchant du 
commerce intime des âmes qu’unit le 
goût du bien , l’amour du vrai, le fen- 
timent du juffce & de l’honnéce. Quel 
attrait , difok-il, n’ont-elles pas l’une 
pour l’autre ! avec quelle .effuHon elles 
fe communiquent ! quel accord ôc quelle 
harmonie elles forment en s’unilTant î 
Je ne trouve ici que deux de mes fem- 
blabl es ^ hé-bien , c’ell le monde pour 
moi. Mon ame efi: pleine , je fouharte- 
rois pouvoir fixer mon exiftence dans 
cet état délicieux, ou que ma vie fût 
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une chaîne ci’inftans pareils à celui-ci.— 
Je gage j reprit le Vicomte , que iî le 
ciel vous prenolt au mot , vous feriez 
fâché de n’avoir pas demandé davantage. 
— Je r avoue , ôc fl j’étois digne de 
former encore un défit,,, — Ne rai-je 
pas dit ? Voilà l’homme. Il a toujours 
à defirer. Nous fommes trois 5 il n’y a 
pas un de nous qui ne fouhaite quelque 
chofe : qu’en dis-tu ma fille B Pour-moi , 
je l’ avoue , je demande au ciel' avec ar** 
deur un mari que tu aimes , & qui te 
rende heureufe.—Je lui demande aiifli , 
dit-elle 3 un mari qui m’aide à vous 
rendre heureux. — Et vous Alcefte ? —^ 
Et moi, fi je l’ofois, je demanderois â 
être ce mari, — Voilà trois vœux , die 
M. de Laval, qui pourroïent bien n’èn 
faire qu’un. 

J’ai déjà lailTé entrevoir qu’Urfuîe 
avoir conçu pour Alcefte de l’eftime ôc 
de la bienveillance : le foin qu’elle avoic 
pris d’adoucir fon humeur l’annonçoitj 
i^ais ce ne fut que dans ce moment 
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J 

qu’elle.fencir combien ce cara(5tere , qull 
faut ou aimer ou hair, l avoir fenfible- 
ment rouchée-. 

Hé quoi ! dit Ton pere après un long 
iilence, nous voilà tous trois interdits î 
qu’Alcelle à quarante ans » foit confus 
d’avoir fait une déclaration à une Demoi- 
felle de dix-huit ans, cela ell à fa place : 
qu’Urfule en rougi (Te , qu’elle bailfe les 
yeux , &; qu’elle garde un modefte fi- 
lence, je trouve encore cela tout natu¬ 
rel • mais moi qui ne fuis que fimpîe 
confident, pourquoi fuis-je aulfi férieux } 
La fcene ell alTez amufante. Mon pere ^ 
dit Urfule , épargnez-moi de grâce. Al- 
celle me donne une marque d’efiime à 
laquelle je fuis très-fenfible j & il feroit 
fâché que l’on en fît un jeu. — Tu veux 
donc que je croie qu’ü parle tour de bon } 
— J’en fuis perfuadée , de je lui en fçais 
gré comme je le dois. —^ Tu n’y penfes 
pas, A quarante ans ! Un ' homme de 
fon caraéfcere 1 — Son caraélere doit l’é¬ 
loigner de toute cfpéce d’engagement ^ 
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Bc il fçai: bien ce que j'en penfe. — Et 
fon âge ! — G’eft autre chofe ; ôc je 
vous prie d’oublier l’âge quand vous 
choifirez mon époux. — Hé , mon en¬ 
fant , tu es fl jeune ! —Ceft pour cela 
que j’ai befoin d’un mari qui ne le foit 
pas. — Il n’y a donc que cette malheu- 
reufe Mifanthropie qui t’indifpofe con¬ 
tre lui ; & je conviens qu’elle eft in¬ 
compatible avec l’humeur que je te con- 
nois. — Et plus encore avec le plan que 
je me fuis fait à moi-méme. — Et quel 
eft-il ce plan ? — Celui de la nature : de 
bien vivre avec mon mari , de lui la- 
crifier mes goûts fi par malheur je na- 

^ Ni 

VOIS pas les fieris , de renoncer a toute 
fociété plutôt que de me priver de la 
fienne, & de ne pas faire un pas dans 
le monde fans fes confeils &C fon aveu. 
On peut juger par-là de quel intérêt il 
eft pour moi que fa fagelfe n’ait rien de 
farouche j Sc qu’il fe plaife dans ce mon¬ 
de où j’efpere vivre avec lui* Quel qui! 
feit 3 Mademoifelle, reprit Alcefte, j ofe 
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VOQS répondre cjuii fe plaira partout ou 

vous ferez. Mon pere, pourfuivic Ürfu- 

ie , fe fait un plaifir de ralTembler à fes 

loupers un cercle d'honnêtes gens & de 

la Ville & de la Cour j je veux que mon 

mari fôir de tous ces foupers , je veux 

furtouc qu’il y foie aimable.—Animé du 

defir de vous plaire , il y fera furement 

de fon mieux. — Je me propofe de fi'é- 

quenter les fpeétacles, les promenades 

—Hélas ! c’étoienr mes léuls plaifirs : il 

n’en eft point de plus innocents. — Le 

bal encore eft ma folie. Je veux que 

mon mari m y mène.— En mafque, rien 

n’eft plus aifé, — En mafque, ou fans 

mafque , tout comme il me plaira. 

Vous avez raifon ; cela eft égal , des 

qu on y eft avec fa femme. — Je veux 

plus, je veux qu’il y danfè.—Hé-bien , 

■ 

Mademoifeile , j y danferai, dit Alcefte 
avec tranfport, en fe jettant à fes ge¬ 
noux. Ma foi, s’écria le Vicomte , il n’y 
a pas moyen d’y tenir, & puifqu'ilcon- 
fcnt à danfer au bal, il fera pour coi 
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l’impofllble. Monfieur me trouve ridl-^ 
cule y dit Alcefte, & il a raifon ^ mais 
il faut achever de L’être. Oui, Mademoi- 
felle 5 vous voyez à vos piés un ami, un 
amant J ôc puifque vous le voulez, un 
fécond pere, un homme enfin qui re¬ 
nonce à la vie s’il ne doit pas vivre 
pour vous. Urfule JouilToic de fon triom¬ 
phe J mais ce n’étoit pas le triomphe de 
la vanité. Elle ramenoit au monde de 
à lui-même un 'homme vertueux , un 
citoyen utile, qui fans elle eût été per¬ 
du. Telle étoit la conquête dont elle 
croit flattée j mais fon filence étoit fon 
feul aveu. Ses yeux timidement bailles , 
n’ofoient fe lever fur les yeux d’Alcefte : 
feulement une de fes mains s’étoit laif-' 
fc tomber dans les fiennes , & la rou¬ 
geur de fes belles joues exprimoit le fai- 
iifiement & rémotion de fon cœur. Hé- 
bien, dit le pere , te voilà immobile ôc 
muette ! Que lui diras-tu ? ■— Ce quhl 
vous plaira.—Ce qui me plaira, c’eft 
de le.voir heureux , pourvu qu il rende 
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ma tiile heureiife. —Il a de quoi : il eft 
veirueux , il vous révéré Sc vous laimez. 
— Embralfons-nous donc mes enfans. 
Voila une bonne foirée *, Ôc j’augure 
bien d’un mariage qui fe conclut com¬ 
me au bon vieux temps. Crois-moi , 
mon ami , pourfuivit-il, fois homme, 
& vis avec les hommes. C’eft rintention 
de la nature. Ellemous a donné des dé¬ 
fauts à tous, afin qu’aucun ne foit dif- 
penfé d’écre indulgent pour les défauts 
des autre'^- 




Del’Imprimerie de P. Al. Lt Prieur, Imprimeur 
du Roi, rue S. Jacques , vis-à-vis les 

Mathurins. 
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